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Manuel des uvres de bronze et d'orfévrerie du moyen age
On peut bien dire que l'homme, à partir du jour où la terre lui fut assujettie et livrée en toute propriété^, n'a pas laissé son domaine en friche. Si le travail lui fut imposé comme une punition, chaque jour, depuis que le monde existe, le genre humain subit sa peine et accomplit sa tâche avec une ardeur qui s'accroît au lieu de se ralentir; car c'est pour notre époque surtout que semble avoir été créée l'expression virgilienne du <i labor improbus », de ce labeur, poussé à tort et à travers et qui, pour tout vaincre, ne connaît ni obstacle ni repos.
D'ordinaire, les savants divisent les objets naturels, sur lesquels s'exerce le travail de l'homme, en trois grandes classes : les animaux, les végétaux, les minéraux. Pour se nourrir, l'homme s'attaqua d'abord aux animaux; pour s'abriter, il eut principalement recours aux végétaux, aux feuilles et aux arbres. Ces deux classes subsistent à la sui'face du globe, et l'homme fut d'abord chasseur et laboureur pour conserver son existence. Mais bientôt , après avoir éventré la surface du sol , il descendit dans les entrailles de lu terre et en rapporta des minéraux et des métaux qu'il fit servir à son bonheur et à ses plaisirs, à la gloire de la Divinité et à sa propre satisfaction.
En effet , après avoir assuré l'existence de son corps , l'homme put songer
1. « ... Et replète terram, et subjicite cam,... et dominamini universis animantibus » . — « Genèse », i, 28.
à la vie de son ùme. Or, il est à remarquer que si les animaux et les végétaux concourent principalement à l'existence matérielle, ce sont les minéraux surtout qui recèlent les éléments de la vie intellectuelle et morale. Les beauxarts, dont il est inutile de donner ici une définition que (out le monde sait par cœur, sont les agents les plus actifs de l'intelligence, et les éléments dont ils se composent appartiennent principalement aux minéraux. L'architecture, cette reine dont les autres arts ne sont que les sujets, se fait avec des pierres; la sculpture , avec des pierres et des métaux ; la peinture , la seule qui soit digne de ce nom à mon avis, c'est-à-dire la peinture monumentale, la mosaïque, la fresque et la peinture sur verre, c'est dans la [)ierre et dans la partie colorante des métaux qu'elle trouve sa substance; la musique ellemême, cet art incorporel et impalpable, c'est encore aux métaux, au cuivre, à l'airain, à l'or et à l'argent, qu'elle emprunte la classe la plus nombreuse et la plus éclatante de ses instruments.
Sans les minéraux, la musique serait presque muette, la peinture serait blême, la sculpture durerait peu et l'architectirre n'existerait pas.
Je viens de dire que la sculpture durerait peu, parce que, sans la pierre et le métal, en n'en ferait qu'en bois; or, entre les autres qualités qui constituent l'art proprement dit, la durée est peut-être la qualité souveraine. On n'a jamais pu faire un art des parfums, parce que le parfum, à peine éclos, s'évapore et meurt; la danse est un art secondaire, parce que le mouvement d'où elle sort ne dure qu'un instant. 11 faut le dire, si, par la typographie et la gravure, on n'avait trouvé le moyen de figer en quelque sorte et de fixer les sons, la musique elle-même ne vaudrait guère mieux que la danse. L'architecture, au contraire, la sculpture et la peintui'C monumentale sont les arts par excellence, surtout à cause de leur durée. La durée, c'est la qualité suprême : que serait Dieu lui-même, si Dieu ne durait pas toujours?
lui revenant de Gièce, je faisais quarantaine à Malte, dans le château La Vallette, avec mes compagnons de voyage. Un matin, après une nuit fraîche, nous nous promenions en face de la mer, dans, la cour du château, où, à travers les cailloux, pointaient de petits brins d'herbe. A ces petites plantes s'étaient accrochées des gouttelettes de rosée que le soleil levant colorait et faisait briller comme de la lumière cristallisée. Regardez, me dit l'un des nôtres qui avait quelque poésie dans l'àme, si ces larmes de rosée ne sont pas plus belles et plus diversement colorées que les rubis, les saphirs, les topazes et les diamants les mieux taillés! C'est vrai, lui répondis-je; mais le diamant dure, le diamant est éternel, et la goutte de rosée, si resplendissante qu'elle soit, n'a qu'une minute pour exister. Nous avions à peine fini
déparier, mon interlocuteur et moi, que les rayons du soleil, devenus plus chauds, avaient bu les ruisseaux de sa])hirs, les rivières de rubis, les fleuves de topazes et la mer de diamants, et qu'il ne restait plus que des brindilles d'herbe desséchées et que de grossiers cailloux. On aura l)eau dire, il faut à l'art, j)our qu'il mérite vraiment ce nom, une longue, une immortelle durée; faites une statue en neige, plus belle que la Vénus de Milp, si vous le pouvez, et ce ne sera cependant pas de la sculpture réelle, pas plus que la coupole en gâteau de Savoie ou le temple en sucre candi destinés au dessert de nos tables ne sont des monuments d'architecture.
Certes, je comprends bien cet orgueil du poète qui s'écrie :
« Exegi moiuinicntum ivvc [loroniiius «;
cai' il semble a-ttribuer à cette pérennité son génie actuel et sa gloire future.
Cet airain, auquel est comparée la durée des œuvres les plus durables, est précisément la substance principale dont sont composés, avec l'or et l'argent, la plupart des objets dont nous allons parler. Si donc à leur forme, qui est déjà si remai-quable, ces œuvres joignent la durée du métal, qui est presque éternelle, on peut dire que l'art s'est élevé en elles juscpi'à son apogée.
Tous ces objets sont religieux. Une autre série, dont nous recueillons déjà les éléments, se compose des objets civils, des ustensiles domestiques; mais ici, en ce moment, il n'est question que des choses mobilières à l'usage du culte et qui se coulent en bronze ou se fabriquent en argent et en or.
En tête, à cause de ses dimensions matérielles et de son importance liturgique, il faut placer l'autel. Une église n'est bâtie, en quelque sorte, que j)our couvrir l'autel, comme le vêtement n'est fait que jiour i)rotégcr l'homme. Sans autel, le temple n'existe pas : ce n'est qu'une grande maison; tandis que l'autel, centre d'où rayonne toute l'église, subsiste seul et par lui-même. Il est dans l'édifice sacré ce qu'est le cœur dans l'homme : la source de la vie, le u primuni vivons » et 1' u uUimum moriens » de tout ce qui tient au culte.
I. — AUTELS
Les autels en bronze sont fort rares ^. En argent et en or, malgré la valeur du métal et la ■cupidité de l'homme, ils existent encore assez nombreux. La
4. M. J. Gailiivbvuo, dans !'« Arcliitecture du v'' au xvu" siècle », 49* livraison, a publié l'autel en bronze de la cathédrale de Brunswick. C'est une table portée par cinq colonnes isolées, une au centre, les autres aux angles; les colonnes sont creuses, bien entendu. Cet autel fort simple, mais fort intéressant, doit dater du \n' et peul-ôlre du \i' siècle; on va même jusqu'à l'attribuer au x'.
plupart sont en marbre et principalement en pierre. Mais ces autels de pierre et de marbre^ surtout ceux d'Avenas, de Saint-Guilhem-da-Désert, de Saint- Denis,, qui sont couverts de figures assises ou debout, peuvent s'exécuter facilement et convenablement en métal, surtout en bronze. Ceux-là, même où l'on n'a employé que l'arcliitecturc, comme à celui de Saint-Germer que voici, se traduiraient parfaitement en bronze.
AUTEL ROMAN. — \ 1 1 " SIECLE
A SAINT-CERMER, PRÈS BEAUVAIS. — LONG., I m 72 ; HAUT., imii.
Il se coulerait avantageusement en métal, comme il a été coulé en grès céramique, d'une manière si remarquable, par MM. Vircbent, de Toulouse. Puisque nous venons de nommer ces habiles céramistes de Toulouse, qu'on
AUTEL EN STYLE DU XIH« SIECL
COMPOSÉ ET EXÉCUTÉ PAR .11.11. VIREBE.NT FRÈRES. — LONG. VARIABLE DE 2 A 3ni, SIR UNE HAUTEUR PROPORTIONNELLE.
nous permette de montrer l'un de ces autels, moulé complètement en terre cuite, et qui ne perdrait pas à s'exécuter en fonte de cuivre. Mais seulement.
en terre cuite, il coûte trois mille francs ; en bronze, il en vaudrait douze mille, et en pierre même il irait au moins à six mille ^.
Un autel de métal, en or, célèbre surtout depuis qu'il est exilé, est celui de la cathédrale de Bàle, que le Gouvernement français a eu la générosité d'acheter et de placer dans le musée historique de l'hôtel de Cluny. Ce n'est à proprement parler qu'un paremsnt qui s'appliquait aux jours solennels contre le massif uni de l'autel, ce que les Italiens appellent une « pala » ou un « paliotto », c'est-à-dire un devant d'autel ou, pour plus de rigueur encore, un vêtement, un (( pallium ». Cet autel de Bàle, qui date de 1019, à ce que l'on prétend, et qui paraît avoir été donné par l'empereur saint Henri et sa femme Cunégonde, est divisé en cinq arcades. Celle du milieu, plus élevée, renferme Jésus-Christ, le « Roi des rois, le Seigneur des seigneurs » : rex REGVM, DNS 'dominantiym. Aux picds du Sauveur, qui tient le monde à la gauche et bénit de la droite, sont prosternés les donateurs, prince et princesse. Les trois archanges saint Gabriel, saint Raphaël et saint Michel, puis saint Benoît, occupent les autres arcades, au-dessus desquelles, dans des médaillons, se voient à mi-corps les quatre vertus cardinales: la Prudence, la Justice, la Tempérance et la Force, Des inscriptions latines nomment Dieu, les trois archanges, saint Benoît abbé et les quatre Vertus; mais, en outre, une inscription, latine également, règne à la frise et à la base du monument, inscription qui, tout en appelant par étymologie ou plutôt par signification les cinq grands personnages, a l'avantage d'être une invocation ardente au Christ, qu'on supplie d'être le médiateur entre son Père et les hommes :
+ QVIS SICVT IIEL FORTIS MEDICVS SOTER BENEDICTVS -|- PROSPICE TERRIGENAS CLEMENS MEDIATOR VSIAS.
Le QVIS SICVT HEL cst la signification du nom de Michel ; le forïis, celle de de Gabriel; le medicvs, de Raphaël. Quant à soter, c'est «Salvator », Sauveur en grec. Seul, saint Benoît, benedictvs, conserve son nom, dont la signification est parfaitement transparente et n'avait pas besoin d'autre étymologie. Le VSIAS (ousias) de la fin est un mot grec latinisé, comme soter, et
1. MM. Yirebent frères, de Toulouse, viennent d'établir à Paris un dépôt et une agerxe pour leurs beaux et solides produits. Le dépôt est rue Saint-Dominique, 23, dans nos magasins, et l'agence dans nos bureaux. Nous avons désiré concourir au succès de cette utile et belle industrie d'art à bon marché. On pourra donc, désormais, s'adresser au Directeur des « Annales Archéologiques », rue faint-Dominique, 23, à Paris, lorsqu'on voudra se procurer des autels, des statues et statuettes, des bas-reliefs, des ornements, des motifs d'arc'.iitecture de tout style et (le toute forme en grès céramique.
XIX
qui signifie » suJDstance », substances engendrées de terre, les humains par conséquente
A. — AUTEL 1)K ItAl.i;, EN OU. — Xl" OU' X 1 1 <^ SliiCLK.
AU W USÉ EUE 1.' HOTEL DE C L U N Y. — L 0 NG. , 1 '" 8J ; II A U T. , 1 "M i.
Il y a d'autres autels en métal, bien j)lus célèbres et bien plus riches encore que celui de Bâic : le « PaIiolt(j » de Saint-Ambroise de Milan, la <( Palla-d'Oro » de Saint-Marc de Venise, la « Palla-d'Oro » d'Aix-la-Chapelle, dont il ne reste plus que dix-sept bas-reliefs en or repoussé 2. Je ne parle ni de l'autel de Pistoja, ni de l'autel Saint-Jean à Florence, ni d'un autre autel de Saint -Marc de Venise, parce qu'ils dalent d'une époque tro|) récente, des xiv' et xv'^ siècles. Du reste, tous trois sont en argent et d'une très-grande valeur; d'ailleurs encore, si l'on voulait en exécuter de ce style, il serait nécessaire d'aller s'y inspirer.
Aux xii' et xiir siècles, ce n'est pas seulement le devant de l'autel que l'on décore; on en pare surtout le dessus, puis le retable, puis la tranche même du retable, et enfin tout ce qui l'environne.
Sur le dessus de l'autel, la table proprement dite, on pose les chandeliers
1. M. W. Wackernagel a publié dans les o Mittlieilungen der Geseliscliaft fiir valerlsendisclK' Aitei'Uiumer in Basel » ( Bàlo, 18o7, in-4"j, un mémoire sur cet autel. A Bàle, MM. VVacliernagol et Cil. Riggenbach sont persuadés que l'autel est bien du \V siècle. En l'russe, Kugler, et en Autriche, M. G. Ileider, l'assignent au commencement du xnr' siècle. Entre ces deux époques, nous pencherions volontiers pour le xii° siècle, car le roinin est très-nettement accusé sur ce monument.
"2. Je possède le moulage en plâtre de ces bas-reliefs, infiniment curieux, qtii représentent la vie, la mort et la résurrection de Jésus-Christ, et enfin le Sauveur (imberbe) dans sa gloire entre la sainte Vierge, saint Michel et les quatre attributs des évangélistes. Il paraît que l'empereur Henri II, donateur, à ce qu'on assure, de l'autel de Bàle, aurait également donné cet autel d'or à Aix-la-Chapelle. Jlais celui d'Aix, d'alleurs plus riche et plus intéressant que l'autel de Bàle, est aussi plus ancien de cent ans peut-être. En conséquence, en assignant le commencement du \i'' siècle à l'autel d'Aix, il faudrait avancer jusqu'au xii'' celui de Bàle.
et les vases sacrés ; au retable, on représente en relief ou en peinture les scènes principales de la Passion ou de la vie du patron dont l'autel porte le vocable; sur la tranche, on aligne les reliquaires; du milieu de cette tranche part une petite construction, ])ilastre, faisceau de colonnes, clocheton, où l'on suspend la réserve et que l'on surmonte du crucifix. Autour de l'autel on plante des colonnes où se dressent des anges qui tiennent soit des candélabres, soit les instruments de la Passion. Tout cela, chandeliers, candélabres, vases sacrés, bas-reliefs, reliquaires, tabernacle et réserve, crucifix et anges, s'exécute en bronze, en argent, en or, en métal fondu ou battu.
Le n° k, réduction d'iui autel de l'ancienne cathédrale d'Arras, tel qu'il est peint sur un vieux tableau, ofl're l'exemple le plus complet d'un auiol ainsi paré et meublé.
AUïKi. i)i; Mil siKc
^.^l^lffô-i
MJR |;N ancien tableau, a la CATIIEHRALE UAIlItAS.
Non-seulement les anges qui portent les instruments de la Passion devaient être en métal, en bronze ou en argent, mais les colonnes elles-mêmes pouvaient être coulées en bronze ^. Quant à la crosse ou double volute, de laquelle
I. Autour (lo l'autel qu'il a fait exéculor pour la cathédrale de Clermonl-Ferraiul. M. Violletle-Duc a fixé ainsi des colonnes en mêlai supportant dos anges en métal également. Ce système, d'une richesse si grande et d'un éclat plus grand encore, est tout à fait conforme à l'esprit du
s'échappe le petit ange qui tient la suspension, elle est assurément en bronze ou au moins en fer forgé. Cette suspension, en forme de tour ou d'extrémité de clocher, est une œuvre d'orfèvrerie du même ordre que les nombreux reliquaires posés sur la table de l'autel et alignés sur la tranche du retable. Le « chef», assis sur la table et porté par deux petits anges agenouillés, doit être celui de saint Waast, apôtre et évéque d'Arras. Les autres reliquaires sont d'une forme assez variée, et que nous retrouverons dans ceux qui vont passer successivement sous nos yeux. Tout au sommet de l'édicule, auquel est accrochée la suspension de la réserve eucharistique, est plantée la croix à laquelle Jésus est attaché enti'e trois anges qui recueillent le sang divin, et Marie et saint Jean qui assistent à l'agonie du Sauveur. Ce petit groupe de six ])ersonnages était en métal, à n'en pas douter, comme il en existe encore bien des exemples. Nous engageons les architectes gothiques à méditer et scruter toutes les parties, même les moins visibles, qui constituent cet autel d'Arras : sauf les chandeliers et les vases sacrés, il y a là tous les éléments des autels de nos cathédrales du xiii' siècle.
De cet ensemble, passons aux détails.
II. — RELIQUAIRES
Aux jours de fêtes, les premiers objets que l'on apportait sur les autels, au moment des cérémonies, étaient les reliquaires et, entre ceux-ci, les châsses proprement dites.
Sur l'autel d'Arras, s'olïre avant tout le chef de saint Waast; de même, dans les autres églises, se plaçaient d'abord les châsses des grands patrons.
C'est un fait constant dans tout le moyen âge : les grandes châsses affectent la forme des églises; ce sont des églises de métal, bronze, argent ou or, peintes d'émaux et de nielles, relevées de filigranes et de pierreries; des églises en miniature; des âmes d'églises, si l'on peut parler ainsi, placées au centre du grand cor])s matériel de l'église de j^ierre. A la Sainte-Chapelle de Paris, la châsse des grandes reliques offrait la réduction en petit de la Sainte- Chapelle même. En Belgique, à Nivelles, la châsse métallique de sainte Gertrude, qui date de la fin du xiir siècle, reproduit une église de pierre avec
moyen âge. Il permet de donner à l'autel une dimension moins colossale, moins exagérée que celle qui n'a cessé de s'amplifier depuis Louis XIV, car, par ces hautes colonnes haussées chacune d'un ange debout, cet ensemble, qui conslilue l'autel, prend une importance considérable.
une affcclation que nous trouvons ridicule : portail à trois entrées avec voussures profondes et pleines de figurines; tympans au-dessus des portes; balustrade à jour à la naissance des voûtes; rosace à douze compartiments l)our des vitraux^ comme aux cathédrales de Reims et de Paris; crochets sur les rampants des pignons; crête dans toute la longueur du toit; contre-forts et arcs-boutants pour retenir la poussée des voûtes. A l'intérieur, trois nefs, deux bras de croix. 11 n'y manciue qu'une abside circulaire, mais le chevet en est droit, comme à la cathédrale de Laon et, comme à la même cathédrale, percé d'une grande rose à douze comparlimeiits. C'est puéril, assurément, mais fort curieux, et je ne connais pas de châsse qui donne plus exactement T'impression d'une grande* église que ce monument de Nivelles: c'est une cathédrale en miniature.
Pour établir aux yeux de nos lecteurs cette preuve d'un fait constant, au moyen âge et chez tous les peuples, nous avons fait graver trois châsses représentant les trois types principaux de l'architecture chrétienne : le byzantin de rOricnt, le roman des bords du Rhin, le gothique de la France.
A M LE PRINCE SOLTYKOFF. — 30 CENTIMÈTRES DE HAUT SUR 50 DE LARGE
Cette œuvre, qui serait incomparable s'il n'en existait pas, à ma connaissance, deux autres absolument pareilles, est complètement en cuivre fondu, battu, émaillé, ciselé, gravé et doré. Des sujets et des personnages en ivoire, vie de Jésus, prophètes et apôtres, occupent les arcades des parois, les portes, les croisillons et les niches de la coupole. Cette alliance de l'ivoire et du métal, de la lumière, blanche comme le lait et dorée comme le soleil, donne à ce petit monument un éclat qui fait rêver à la Jérusalem céleste. 11 n'est
ïk
pas nécessaire d'insister sur la foruje byzantine de rédiilce ^, quoique l'exécution et les émaux en soient germaniques. Mais, aujourd'iiui, cette double question ne doit pas nous arrêter; ce qui nous occupe c'est la matière, qui est métallique et. parfaitement a[)propriée au but voulu. Cette châsse nous paraît d'ime exécution si facile, malgn; sa richesse, que nous la faisons reproduire en ce moment en bronze ciselé pour la placer, comme tabernacle, sur l'autel d'une des plus belles églises romano-byzantines de France. L'ivoire entre connue accessoire dans cette chasse byzantine; dans la suivante, au contraire, il compose la châsse tout entière. Mais il est évident que les personnages, le Christ assis à l'entrée du temple, les apôtres du soubassement et les grands soldats debout près des attributs des évangélistes* pourraient être en métal. Dans ce cas, on aurait la contre-partie de la châsse byzantine, où la construction est en métal et les personnages en ivoire. Quoi qu'il en soit, ce petit édilice divoire, qui appartient aujourd'hui au Musée royal d'antiquités de Bruxelles, offre la plus curieuse imitation d'une église romane des bords de
CHASSE noMAM-: des bords du riiin.
xir siiici.ii;.
AU M U S K E n 0 V A I. D A N T 1 Q U 1 T i: S \ B R l X K L L F, S.
la Meuse, de la Moselle ou du Rhin : c'est, si l'on veut, Saint-Servais de Macstricht, la cathédrale de Trêves ou la cathédrale de Woi-ms^.
La châsse des rois mages, à Cologne, et celle de Saint-Eleuthèi-e, à Tournai.
1. Dans le trésor de Saint-Marc, ii Venise, on voit une petite châsse anaioguo surmontée d'une covipole. et(|ui, certainement, n'est pas j>Uis bjzantine de forme, sinon de détail, que celte châsse (lu prince Soilyliotr. Le trésor' d'Aix-ia-Ciiapeiie possède également un reliquaire en forme d'église byzantine, surmontée d'une coupole; c'est le reliquaire qui renferme la tête de saint Athanase ou saint Anastaso, car j'ai vu le nom écrit des deu\ manières. Mais Alhanase ou Anastase, dont le nom est grec sous ces deux formes, devait avoir un reliquaire byzantin et probablement exécuté en Orient. Le dessin de la châsse du ]irince Soltykoff nous a été donné par M. Charles Sauvageot, qui nous prépare, en une série de dix ou douze gravures, une monographie complète de ce véritable monument. Cette monographie sera publiée dans les u Annales Archéologiques >■>.
2. M. Arnaud Schaepkens a décrit et gravé cette châsse romane dans le « Trésor de l'art ■ ancien en Belgique », pages 19-20 et planche wiir.
atï'ectent déjà la forme d'une église, mais d'une église sans clocher et sans transsept; c'est plutôt un tombeau dont le couvercle serait en forme de toit, comme la cliàsse de sainte Julie, à Jouari'e, dont voici le petit côté.
7 — TUASSE DE SAINTE JULIE. — COMMENCEMENT DU XIIl' SIECLE.
DANS l'eCLISE DE J 0 U A I! R E ( S E I N E- E T - J] A H N E).
Jl faut aller dans le midi de la I"'rancc, à Bouillac. près de Montauban, où ont été recueillies quatre chasses provenant de l'abbaye détruite de Grandselve. Là ce sont de petites églises avec haute nef, bas côtés, transsept, clocher au centre de l'intersection des nefs, absolument comme si c'était construit en pierre^. La forme en est de la transition du roman à l'ogival, mais la date est bien de ce xiii" siècle dont la fin a exécuté la châsse de Saint-Taurin, à Evreux. La forme de l'église est parfaitement caractérisée sur cette châsse de Saint-Taurin, œuvre de métal estampé, repoussé, ciselé et gravé. Une nef soutenue par des conti'e-forts « maçonnés », comme on dira si fréquemment un siècle plus tard; cette nef est coupée par un transsept, à l'une des portes duquel se tient debout et bénissant saint Taurin habillé en évêque. Crête ouvragée sur le toit, flèche s'élançant du centre de la croisée. La vie du saint distribuée sur les parois et la toiture du monument. Le tout assis sur un soubassement que portent (puitre grosses pattes de lion ~. L'affectation avec laquelle on a imilé rarcliilecliii-e, les contre-forts, les arcsboutants et surtout raj)pareil des pierres, la maçonnerie, est ridicule; on y sent
1. Voyez, SOUS le litre de « MoiiOL;ra[iliie de l'idobaye de Grandselve», une forl curieuse notice de M. Jouglar, insérée dans le volume vu des « Mémoires de la Société impériale archéologique du midi de la France», Toulouse, 18-57. A cette notice sont joints les dessins des quatre châsses.
2. Voyez dans les « Mélanges d'Archéologie » des PP. Martin et Cahier, volume ii, la. gravure et la description de ce précieux monument de notre orfèvrerie française.
le XIV'' siècle, ce commencement de la puérilité du moyen âge. Mais la châsse de Nivelles, quoique un peu plus ancienne, au moins de style, est tombée plus bas encore et dans l'enfance complète. Du moins le mérite de la châsse de Saint-ïaurin est d'accuser parfaitement l'architecture ogivale de la France, comme la châsse de Bruxelles l'architecture romane des bords du Rhin , comme la châsse du prince Soltykoff l'architecture byzantine.
Voici l'un des larges côtés de la châsse de Saint-Taurin.
— CHASSE DE SAINT TAURIN. — l" I N DU Xlll' SIECLE.
mM.
U.\^S l'église saint-taurin, a ÉVRECX. — LONG., 1"'; HAUTEUR TOTALE, I m 20 .
Toutes les châsses en forme d'église sont très-différentes de dimensions : elles varient^ en longueur, de 20 à 25 centimètres seulement, jusqu'cà 1 et 2 mètres passés, sur une hauteur proportionnelle. La châsse des rois mages, à Cologne, a plus de 2 mètres de longueur; la dimension la plus ordinaire est celle de 50 centimètres, et surtout celle de 1 mètre. On a donc exécuté en métal des châsses même plus grandes qu'un corps humain étendu tout de son long, de façon que le corps saint, vénérable ou illustre, y. repose et s'y voit tout entier. L'ancienne collégiale des comtes de Champagne, à Troyes, possédait un reliquaire en or, argent et cuivre émaillé, ayant la forme d'un haut cercueil, percé d'arcades à jour à travers lesquelles on voyait couchée la statue du comte de Henri I" dit le Large. La révolution de 1793 a détruit ce riche cercueil; mais il en reste un dessin ancien et assez exact, que nous
avons l'intention de reproduire. Le monument suivant, quoique exécuté en pierre, non en métal, peut donner une bonne et l^elle idée du cercueil de
ITenri le Large.
9. — niiASSE nrc saint lirinNNi-; d'orasinf. — courant du xiii' siiiCLii.
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DANS I/ÉGLISK b'OEASlNE, (cORRKZE). — LONG., 2mS6; HAUT., 2™ 40.
C'est une châsse et un cercueil. Cercueil, le saint y repose sous terre, en partie ou en totalité, et son elTigie de pierre couvre et conserve ses derniers débris. Châsse, elle ollVe sculpt(''es l'existence des moines vivants et la résurrection des moines morts dont le saint est le chef d'ordre, le patriarche. Le Mil'' siècle est près de finir dans cette œuvre, et le xiv" y fait déjà .sentir ses premières influences; mais c'est bien supérieur à la châsse de Saint- Taïu-in, et, si j'avais à exécuter en métal une châsse qui dût contenir un corps saint, c'est ainsi c|uc je voudrais la faire. Je ne sais rien de plus charmant ni de plus beau tout à la fois. Arcades à jour, dans le bas, à travers lesquelles on voit la statue couchée du saint. Dans le haut, sur le toit, arcades pleines où sont figurées toutes les scènes de la vie et de la résurrection des abbés, des pères, des convers et des frères lais de l'ordre, tous vivants ou ressuscitants, en prières devant l'enfant Jésus que porte la sainte Vierge assise sur un trône.
On rencontre très-fréquemment des châsses en forme de colTres : cofïres en métal, cotTres en ivoire, cotTres en pierre, colTres en bois,. mentes ou non sur des pieds.
Le suivant, qui est en bols, est par destinalion une châsse véritable, car il renfermait le coi'ps de saint Thibault, La relique était solidement protégée XIX. 3
par les pentures , barres , vertevelles , verrous , serrures qui la couvrent et la ferment ; c'est donc du bois et du fer en même temps.
CHASSE DE SAINT THIBAULT. — Mil' SlKCLi:.
DANS L'ÉO LISE SAINT-THIBAULT, COTE-D'UR
Un coffre entièrement en métal est celui de Molsheim (Bas -Rhin), véritable petite châsse en forme de monument carré, surmonté d'un toit à double versant et à double croupe , le tout coule en bronze et porté sur quatre pattes de lion également en métal. Sur la face, au centre, dans une auréole ovale, est assis le Christ triomphant entre les attributs des évangélistes, la sainte Vierge et l'archange Gabriel. Suivant l'usage si fréquent en Allemagne, les attributs ont le corps de l'homme, mais les ailes et la tête de l'animal. Sur les versants et les croupes du toit, les douze apôtres debout,
A MOLSHEIM, BAS-RHIN. — LONGUEUR, 25 CENT.; HAUT
contre-butés aux angles, pour ainsi dire, par quatre petits personnages assis, qui pourraient bien être les Pères de l'Eglise ^. Si l'on s'en rapporte à
1. Voir une « Notice » sur ce reliquaire, par M. l'abbé Straub, qui l'a découvert, dessiné et décrit, et qui, à ma prière, l'a fait mouler pour me permettre de le couler en bronze, ce qui ne tardera pas à s'exécuter.
cette iconographie , ce coffret devait renfermer des reliques du Sauveur, de la Vierge, de saint Gabriel, des évangélistcs, des apôtres et des cjuatre Pères de l'I'lglise. En général, les châsses sont historiées de la vie ou tout au moins de la figure des personnes aux reliques desquelles elles sont destinées. Au dehors c'est la représentation de la vie, au dedans ce sont les débris laissés par la mort.
Un motif de châsse, aussi charmant qu'original, est celui qui se voit en double exemplaire au musée de l'hôtel de Cluny. Un cylindre de cristal renferme les gros ossements d'un saint. Ce cylindre, disposé pour laisser voir entièrement la relique, et de face et de profd, est monté en long dans une armature de métal. Chaque extrémité du cylindre est arrêtée par une lunette qui s'enchâsse dans une sorte de petit portail droit que coiffe un pignon à crochets. Dans sa longucui', le cylindre est surmonté d'une crête comme celle d'une église. Ce petit monument est porté, au moyen de deux longues barres de fer, par quatre petits personnages en longue robe, tête nue, armés chacun d'une crosse très-simple. Je suppose que ce cylindre renferme les reliques d'un abbé, d'un chef d'ordre, de saint Benoît, par exemple, ou de saint Bernard, et que les quatre chefs principaux des grandes abbayes relevant des BénécUctins ou des Bernardins portent ainsi sur leurs épaules la relique de leur patriarche. Ces quatre porteurs sont établis sur une plate-forme en métal, qui repose elle-même sur quatre colonnettes fort courtes.
CHASSE d'un abbé. — xin'-xiv'' siècle
AU MUSÉE DE l' HOTEL DE CLUNY. — LONG., 25 C; HAUT., 23.
11 est inutile d'insister sur l'élégance et l'originalité de ce joli reli({uaire. .l'ai failli être chargé d'exécuter, pour Saint-Oucn de Bouen, une châsse destinée à recevoir les reliques de l'illustre patron de cette église, du grand chef religieux de la Normandie, qui fut le contemporain et l'ami de saint Éloi. Si j'avais pu obtenir ce travail, je me serais inspiré du petit reli-
quaii'c du musée de Cluny. J'aurais fait uuc cliàssc couleuiporaine de la magnifique église Saint-Ouen à laquelle elle est destinée, et, cette châsse, je l'aurais placée sur les épaules des quatre évêques personnifiés de la pro\ince de Rouen, c'est-à-dire des quatre évoques d'Evreux, de Bayeux, de Coutances et d'Avranches. Les quatre suilragants auraient ainsi porté leiu' métropolitain directement sur leurs épaules pour lui rendre un perpétuel hommage.
Les reli(iuaires ayant la forme d'une église sont extrêmement nombreux, nous favoiis vu. non-seulement chez les latins, mais même chez les byzantins. Ceux qui n'ont pris qu'une portion de l'église , au lieu d'une église entière, sont plus nombreux encore. Ainsi un portail complet ou une porte seulement, la fenêtre, la toin-, la llèclic, l'abside, la colonne ont prêté leur forme à tant de reliquaires, (ju'il sutfu'a d'en doimer deux ou trois exemples.
A^oici un triptyque qui n'est pas auti'e chose qu'une grande jiorte tréfîée, fermée par deux battants. Défoncez le centre de cette porte et prolongez-en la perspective jusqu'à une certaine profondeur, vous aurez au fond comme une sorte de jubé où brillera cette grand croix du milieu placée entre la Religion chrétieimc et la Religion juive (jui sont dans le haut, la sainte Vierge et saint Jean évangéliste qui occupent le bas. Sur les battants, dans le haut, deux anges céroféraires ; dans le bas, un ange thuriféraire et un saint patron. A l'extérieur, les volets sont gravés et émaillés de saint Jean-Baptiste qui a précédé et annoncé l'Agneau qui devait mourir sur la croix,, d'un jeune apôtre nu-pieds et nimbé qui tient précieusement une croix avec les
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pans de son manteau, de deux anges adorateurs de cette croix figurée au dehors et représentée en réalité par un morceau considérable à l'intérieur. On |)eut considérer ce l'e'.iquaire connue l'enti-ée d'une église dédiée à la vraie ci'oix.
M. Arnaud Schaepkens, qui a décrit et gravé ce splendide reliquaire dans son « Trésor de l'art ancien en Belgique », pages 15-17, planches xvi-xvii, assimile avec raison ce reliquaire à un sanctuaire s'ouvrant par une ])orte trilobée.
Les reliquaires en forme de chapelle absidalc ou d'abside entière h plusieurs chapelles sont très-nombreux; ceux qui alïcctent la l'orme d'un clocher sont i)lus nombreux encore. II y a même toute une série de vases sacres, dont nous verrons plus loin plusieurs exemples, c'est-à-dire, les ostensoirs des XIV" et XV" siècles, qui ont presque toujours la forme d'une tour et d'une flèclie.
Le petit l'eliquaire n° Ih n'est pas un ostensoir, mais sa Ibrme de clocher en flèche est une des mieux accusées que nous connaissions. Depuis queUpies années, les orfèvres et bronziers de Taris et de Lyon ont jeté des reliquaires en clocher dans le commerce des ol)jets religieux; rien n'est plus laid que la forme générale, rien n'est plus bâtard que les détails pseudo- gothiques de ces fontes et de ces repoussés vraiment hideux. Comment ne se sont-ils pas encore inspirés de ces belles formes simples des xin" et xiv' siècles, d'apiès les(|uelles a été exécuté ce chaî'mant rclicpiaiie?
li. - Ill'I.lUlAIRi: E.N FI.LCIIK I) ' £ G L I >; E . — FIN DU XIll' SIÈCLE.
AU COUVENT DKS OISEAUX, A PARIS. — HAUT., 23 CENT
Les reliquaires en clocher ou surmontés d'un campanile abondaient dans le trésor de la cathédrale de Laon. Ainsi, entre autres titres de séries, on y trouve celui-ci :
« Vingt-huit vases d'argent ou reliquaires, tant grands que petits, à pied rond d'argent, surmontés d'une tige et d'un campanile * ».
1. « Viginti octo vusa argentea sou ix'liquiaria, tain niagiia quam par\a, cum pede argenteo roUiiulo, stipite et campanili siiperius. » — Édou.vrd FLiiinv, « Inventaire du trésor de la cathédrale de Laoïi », Paris, ISoo, in-i", page 15.
Le trésor de Ilildeshcini, au royaume de Hanovre, possède le plus beau reliquaire en fcirme de tour romane que je connaisse : il est en argent doré, et il contient les reliques de tous les patrons de l'église de Ilildesheim. Cette tour est posée sur un soubassement octogonal, à trois étages, en retraite l'un sur l'autre. Connne le soubassement, chaque étage est octogone. Sur chaque pan sont percées des arcades, au nombre de soixante-quatre, dans chacune desquelles se tient debout une statuette d'argent d'un patron vénéré par des fidèles. Chaque étage est terminé par un toit côtelé dont les divisions simulent la construction i.
Le reliquaire suivant , qui appartient au trésor de l'église de Conques
lo.
nELIOLAlRK i;.N TOUR ROMANK. ^ X^ SIliCI.E.
DANS l'Église de conques, près de rodez. — haut., 33 cent.
(Aveyron), olIVe également la forme d'un clocher roman. Base carrée, où se voit en médaillon l'Atlas juif, Samson, qui déchire la gueule du lion.
I. Voir dans « Dci' Dom zu Ilildcsliciin », par le docteur Kratz, la description et le dessin de ce remarquable monument, pages 184-187 du texte, planclie xi, figure 4, de l'atlas. Sur la face oîi se voit Marie tenant l'enfant Jésus qu'adorent deux fidèles agenouillés, est gravée rin.scriplion suivante :
LIPPOLUVS • N.\TVS • DE • STEÏNBERCH • DIGMFICATVS •
HIC • CELLERARIATV • IVXCTO • CANONrCATV •
IIVIC T vno • CIIUISTO • ME • CO.NTVLIT • ECCLESIE •
MEMBRA • PATRONORVM • SVNT • IN • ME • CLAVSA • PIORVM •
NATE • DEI • DONABIS • El • DONVM • REQUIEI •
Dans le trésor de la petite ville d'E.ssen, en Westphalie, existent huit petits reliquaires des xiv'' et XV'' siècles, en forme de clocliers ronds, carrés, polygonaux, montés chacun sur un pied.
Premier étcage à pans dans le bas, circulaire dans le haut, où se montrent en buste les pati-ons de Conques dont les ossements apparaissent au-dessus de leur tête. Toit circulaire," côtelé et tout couvert de tuiles rondes à la romaine ''.
Les reliquaires, destinés au culte et contenant des reliques de saints, doivent affecter principalement la forme religieuse, la forme des églises; cependant quelques-uns reproduisent celle des habitations civiles, des maisons. Du reste, il faut le dire, les maisons de ce genre sont aussi sacrées que des églises : c'est, par exemple, la petite maison de Nazareth habitée par la sainte Vierge et où l'archange Gabriel vint annoncer à Marie qu'elle serait mère de Dieu 2.
Non-seulement on a exécuté des reliquaires en forme de maison isolée, mais même en forme de maisons réunies, et composant une ville. Toutefois, là encore, cette ville est sainte par excellence, car ce n'est rien moins que la Jérusalem céleste. Aux appareils de lumière et aux encensoirs, nous donnel'ons des exemples de ces Jérusalem en bronze.
Enfin, la forme du cliàteau fort, du donjon centi-al défendu par des tours de circonférence, fut quelquefois imitée, et l'un des plus curieux exemples de cette variété a été découvert, au mois d'août 1856, dans le cloître de l'abbaye
IG. — luci.iouM m-; en cii a te au-fout. — l'i^ nu \iii'- siècle.
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A CriARROrX, DÉ1>AHTE»1ENT DE LA VIENKE. — HAUT. TOTALE, 38CEi\T.
ruinée de Charroux, près de Poitiers. En défonçant une arcade de ce cloître, des maçons trouvèrent cachés deux importants reliquaires de la fin du xiii" siècle ^. L'un des deux est celui dont voici le dessin.
1. Voir dans les « Annales Archéologiques n, volume xvi, le dessin et la description de ce relicjuaire par M. Alfred Darcel.
2. Au trésor d'Aix-la-Chapelle, il y a notamment un joli reliquaire en forme de maisonnette.
3. Voir, dans les «Bulletins de la Société des antiquaires de l'Ouest », année 1857, pages 173-183, la description et le dessin de ces reliquaires par M. A. Brouillet.
2li MANUEL DES OEUVRES DE BRON/E
Sur un pied de calice, à sept lobes, termine par un gros nœud composé de petites niches, reposent, en forme d'Alias, quatre personnages niml)és. nu-pieds, qui portent sur leur tête un soubassement circulaire en cristal. Sur cette vigoureuse fondation est assise une -haute tour que surmonte une croix et qu'enviroinient sept tourelles. Une série de portes trilobées, que séparent des contre-foiis étroits, servent de parement et de lien aux tourelles. Hors le cristal du soubassement', ré(h'fice entier et le pied qui le porte sont en argent doré.
Dans tous ces reliquaires qui viennent déjà de passer sous nos yeux, on plaçait des corps entiers ou des parcelles de corps, où bien des olijets, comme des vêtements, qui avaient appartenu aux saints en l'homieur desquels ces reliquaires étaient exécutés. Aucune religion n'a, autant que la religion chrétienne, honoré la vertu, la saintelé dans l'homme. Elle a élevé des églises colossales qu'elle a baptisées du vocable de ses plus grands saints, comme toutes ses Notre- IXame. comme Saint- Denis près de Paris. Saint- Ouen à. Rouen, Saint-Seinin à Toulouse, Saint-IIilaire à Poitiers, Saint-Martin à Tours. Dans ces églises, elle ('levait des tombeaux ([iii étaient eux-mêmes des monuments, comme celui de saint Uemi à Reims, de saint l''ront à Périgueux, des rois Mages à Cologne. Lorsqu'elle ne possédait qu'une parcelle de leur corps, elle faisait des reliquaires de forme et de dimensions extrêmement diverses. Un objet plus sacré, un saint plus illustre qu'un autre ont donné naissance à des milliers de reli([uaires. 11 n'est pas possible d'éuumércr dans combien de châsses ou de leliquaires ont été renfermées et dispersées pai" toiile la terre des parcelles du bois de la vi'aie croix, ou des objets qui ont appartenu à la Vierge, ou des atomes du corps des apôtres. La poussière impalpable d'un grand saint est devenu l'objet d'un culte public. 11 ne faut donc pas s'étonner s'il existe des reliquaires particuliers pom' la tête d'un saint, pour ses bras, ses jambes, ses doigts, ses ongles, ses dents, son nez, ses yeux, ses oreilles, ses cheveux, sa peau, ses muscles, ses cartilages et ses divers ossements.
En partant du culte rendu à toutes ces parcelles du corps humain et du génie spécial, dont le moyen âge était doué, de représenter aux yeux, par l'enveloppe extérieure, la forme de l'objet contenu dans cette enveloppe mêuie, on peut deviner à quelle infinie variété les reliquaires ont été soumis.
On renfermait le corps naturel dans un co)-ps, dans une statue en métal ; le bras et le pied dans une enveloppe épousant la forme du bras et du pied ; le crâne se plaçait dans une tête de métal qui prenait le nom de <( chef ». comme le buste dans un tronc qui s'appelait le « corset » ou le « cor-
9ri
selet » 1. 11 n'est pas jusqu'aux côtes qui n'aient été renfermées quelquefois dans un reliquaire exécuté suivant la forme semi- circulaire d'une cote.
Examinons donc quelques-uns de ces reliquaires et recommandons aux orfèvres et fondeurs de bien s'imprégner de l'esprit religieux du moyen âge, et de fabriquer des œuvres de métal qui rappellent aux yeux la forme des objets à y renfermer.
Chargé d'exécuter pour Saint-Maximin, dans le département du Var, un reliquaire destiné à contenir la tète de sainte Marie -Madeleine que possède la belle et grande église de cette ville, c'est dans un u chef » que nous avons du placer cette relique insigne. Fidèle au génie du moyen âge, M. H. Pxévoil, l'architecte de Saint-Maximin, a dessiné le buste de sainte Madeleine que trois anges semblent porter en l'air. En effet, dans la .Sainte- Baume où elle fit pénitence, sainte Madeleine avait des ravissements.
STYLE DU XIII'' SIECLE
A SAINT-JI A.\I J]1N, IJEl'Ar,! EllENT DU VAll. — lIAUi., I l" I 0 ; LO.Nl,., OUlEiNI.
(i Chaque jour, aux sept heures canoniales, les anges l'emportaient dans les airs, et elle entendait, des oreilles du corps, les glorieux concerts des armées célestes 2, puis les mêmes anges la ramenaient dans sa caverne ». En commé-
1. M. l'abbé Texier, « Diclionnaire d'orfèvrerie chrétienne, in-8° à 2 colonnes, Paris, '18.j6, publie, colonne 846, des inventaires de l'abbaye de Grandmont, rédigés au xvn°, où, à propos du « chef » de saint Etienne, premier abbé et fondateur de l'abbaye, on lit : « Le corset dudit saint Etienne, châsse en argent doré ». — « Le corselet d'argent de saint Etienne, où l'on U'ouve son chef » .
2. « Qualibet autem die septem horis canonicis ab angelis in œlhera elevabatnr, et cœlestium agminum gloriosos concentus etiam corporalibus auribus audiebat... et inde pcr eosdeiii angclos ad locum proprium revocata... ». — Legenda aurea : « de Sancta .Maria Magdalena ».
XIX. li
moration de ces ravissements célèbres, nos anges exliaussent perpétuellement la sainte dans l'air.
La sainte, qui est un peu plus forte que nature, est en argent fondu et ciselé; le reste est en bronze. Les niches pratiquées dans le socle qui portent le chef ont reçu des reliquaires destinés à renfermer des reliques de sainte Madeleine, mais autres que celles de la tête.
Un charmant petit reliquaire, qui nous vient d'Allemagne, est le suivant; il n'a que 12 centimètres de liauteur. Destiné à renfermer quelque parcelle du crâne d'un saint évêquc, on a fait un petit chef, creux à l'intérieur et disposé pour recevoir la relique; il peut s'ouvrir à volonté, soit à la base du buste, soit à la naissance de la miti-e. Combien de jolis reliquaires de ce genre ne pourrait-on pas exécuter pour des oratoires ou des chapelles! Au lieu de ces petites boîtes informes, où l'on renferme des reliques; au lieu de ces cadres insignifiants, où l'on montre des débris d'ossements dans des filigranes de papier doré, comme il en existe tant dans les communautés religieuses, on pourrait avoir ainsi une série de statuettes ou de petits bustes en métal,
UUSTE D'ÉVÊQUK. — FIN DUXV' SIECLE
l'IlOVlENT DE COLOGNE. — HAUT., 12 CENT.
bronze, argent ou or, dans lesquels se placerait le fragment spécial à chaque saint. Des rangées de petites figures diverses, qui pourraient être des œuvres d'art, parleraient ainsi et tout à la fois au cœur et aux yeux, au goût et à la piété ^.
1. L'un des bustes les plus intéressants et les plus historiques est celui du roi saint Oswald, en bronze doré, que possède le trésor de la cathédrale de llildesheini. Un octogone porte une sorte de dôme à huit côtés, d'où s'élève la lète couronnée du saint. Sur chaque face de l'octogone est représenté en émail un des sept rois canonisés pour leur sainteté, et qui font ainsi honneur à saint Oswald figuré une seconde fois, assis sur un trône et occupant la huitième face. La tète, (jui domine tout le monument, est coilTée d'une cinironne ornée des plus riches pierreries. Dans son « Der Dom zu Ilildesheim », M. le docteur Kralz a donné en description (pages 144-148) et en lithographie (planche m, figure 2) C3 buste de saint Oswald que M. Th. King, architecte de Bruges, vient de reproduire sur une plus grande échelle dans ses « Études i)ratiques de l'archi-
ET D'OiîFKVRERIE DU MOYEN AGE.
La planche qui suit offre de rintérêt, non pour la beauté du personnage, mais pour l'exécution et la forme de l'objet. C'est de l'argent martelé en feuilles minces, relevé de pierres et de filigranes, et cloué sur une âme en bois. C'est ainsi qu'on a toujours exécuté les relic|uaires en or, comme l'autel de Bàle, comme les statuettes de la sainte Vierge à Miinstcr et àEssen (Westphalie). La matière est trop précieuse pour la couler comme on coule le bronze. L'argent, trop précieux aussi, a prescjue toujours été traité comme l'or, par feuilles amincies au marteau et clouées sur un noyau en bois. Ainsi est fait le buste de saint Théofrède ou saint Chaffre, deuxième abbé du Monastier flïaute-
BUSTE DE SAINT-TIIEOFRKDP:. — X II '' SIliCLE.
DANS L tGL:SE DU iMUNASllER, H A D T E-LO 1 B E.
Il Ai; T., Gl CENT-
I^ioire), martyrisé par les Sarrazins vers l'an 7o2. «(C'est un reliquaire on chêne, revêtu de plaques d'argent, qui mesure 61 centimètres de hauteur. Le socle, dont la hauteur est de /i5 millimètres, est garni de feuilles de cuivre que décore supérieurement une bande ou bordure d'argent. Toutes* les lames sont liées ensemble, par superposition de leurs bords, au moyen de petits clous en argent. Enfin, à la face inférieure du socle, une porte en cuivre ferme l'entrée d'un réduit consacré aux reliques* ».
lecUire », volume ir, pliinclies lxv et lxvi. A la frisn, qui sépare du toit la partie droite de l'octogone, on lit :
+ Rex • pivs • Oswaldvs • sese • dcdit • et • sva • Cliristo . Lictoriqve • ca|i\t. • qvod • in • avro • condilvr • isto •
Les sept autres rois qui accompagnent Oswald sont : saint Edouard, saint Elfrède, saint Edelwald, saint Canut, saint Edclbert, saint Edmond et saint Sigismond.
1. Auguste Aymaud et Hippolyte Malègue , « Album pliotographique d'arcliéologie religieuse », page 7, planche i. — Ce buste n'est pas sans analogie, comme époque et comme facture de construction, avec celui de saint Candide, soldat martyr, qui est conservé dans le trésor de Saint-Maurice en Valais. Voir !'« Histoire de l'architecture sacrée en Suisse », par 11;vignac, architecte, Paris, 18.33, pages 161-165, planches xviiixix.
11 est rare de voir des reliquaires dont le buste soit aussi prolongé que celui de saint ïliéofrède; ordinairement, on ne montre que la tête, le cou et le haut des épaules, comme au reliquaire de sainte Madeleine, n° 17, et comme k celui du n° 18. Cette particularité nous conduit tout naturellement à la statue ou statuette en pied comme celle qui suit, et que les lecteurs des (< Annales Archéologiques » connaissent parfaitement, grâce à la description de M. l'abbé Texier et à la gravure sur métal de M. Léon Gaucheren. C'est assurément l'une des œuvres les plus élégantes de la fonte, de la ciselure, de la gravure, de l'émaillerie et de la joaillerie du xiir siècle. Toute la métallurgie du moyen âge est là, et merveilleusement représentée. On me re])roche souvent d'aimer le moyen âge aux dépens de la renaissance et même de l'antiquité; l'accusation est fondée, mais aussi, c'est que l'antiquité et la renaissance ne valent pas le moyen âge. Je défie les admirateurs de l'art païen de me montrer une œuvre d'un travail analogue à cette statuette de saint Etienne de Muret, et qui lui soit égale ou même comparable.
STATUETTE DE SAINT ETIENNE DE MURET. — XIII'"' SIECLE
PROME.NT DE GEANDWO.ST, EST DANS L'ÉGLISE DES BILLANGES , HAUTE- VIENNE. — HAUT., 40 CF..NT.
Du reste, il faut le dire, cette .petite gravure sur bois est un rare chefd'œuvre. Le dessin, porté sur bois par M. Gaucherel, qui aime beaucoup ce reliquaire, a été gravé par M. Mouard avec une exactitude, une finesse, une entente de l'effet qu'on croirait ne pouvoir trouver que dans la gravure sur acier 2. — Encore un reliquaire comme on n'en fait pas assez. Qui nous
Annales Archéologiques », volume xiii, pages
2. M. Léon Gaucherel a dessiné, et M. Eugène Mouard a gravé les bois du présent catalogue. M. Charles Sauvageot a bien voulu me donner le dessin delà châsse byzantine, n°5; mon neveu, Edouard Didron, m'a remis une dizaine de dessins, notamment celui de la châsse de sainte Ma-
délivrera donc de l'orfèvrerie et du bronze trabadours, pour nous donner le métal modelé, fondu et gravé comme on le faisait au moyen âge? Nous y pousserons de notre mieux, car, en ce moment, nous faisons reproduire servilement la siatuette de Saint-Etienne de Muret, qui, piédestal compris, a ko centimètres de haut.
Dans l'impossibilité où nous sommes de reproduire toutes les variétés des reliquaires qu* s'appliquent aux différentes parties du corps humain, nous allons montrer seulement un pied, un bras et une côte.
Le pied est au Musée de Cluny ; c'est celui d'un saint abbé d'Italie dont le nom est gravé, en caractères du xiii'-xiv" siècle, au-dessus de la cheville, à la naissance du cou-de-pied :
+ QVI ENTRO • E IL l'IEDE • DI SANTO ■ ALARDO • ABATE
Ce reliquaire, en bronze très-adroitement fondu et limé, date en effet de la fin du XIII' sièle.
AU MUSÉE DE L'HOTEL II E CLUNÏ. — GRANDEUR DE PETITE NATURE
Les reliquaires en forme de pied. sont assez rares aujourd'hui; je ne me rappelle pas en avoir vu dans les églises que je connais en France. Quant aux reliquaires en bras et en main ^, ils sont plus nombreux, mais ils abon-
deleine, n° 17, et du chandelier n° 36, qu'il a modelés, fait mouler et e.xécuter en métal. Pendant une maladie de M. Mouard, MM. Pannemaker, Middorigh, Eugène Guillaumot, et surtout M. L. Chapon, ont gravé une vingtaine de bois. Mais, à part ces exceptions, je dois tous les dessins à M. Gauclierel, toutes les gravures à M. Mouard, et je puis-dcclarer que ces deux excellents artistes se sont entendus pour me donner une suite de petits chefs-d'œuvre.
1. Je crois qu'une main d'argent, du xm'^ siècle, provenant de Grandmont, appartient aujourd'hui à l'église paroissiale de Bourganeuf (Creuse). Pour les bras qui faisaient partie du riche trésor de cette abbaye, A'oici ce qu'on lit dans un inventaire de 1666, publié par M. l'abbé Texier, dans son «Dictionnaire d'orfèvrerie chrétienne », colonne 846 :
« Un bras d'argent doré, et la main non dorée, de saint Etienne (de Muret), où il y a au doigt du milieu une bague d'argent doré dont la pierre est perdue. Le bras est orné de quelques pierres et de quelque orfèvrerie en façon de passement au poignet, à l'extrémité du bras, et tout le long de la manche en quatre ou cinq endroits. Vers le milieu du bras est une petite porte en façon de grille, à travers laquelle on voit un os du bras et quelques drapeaux rouges; tout
dent surtout en Allemagne i. et la ville de Cologne en possède plusieurs. C'est à son église Saint-Géréon que nous empruntons le bras qu'on voit ici -.
RKLIQU.VIRE EN BRAS. — FIN DU XII" SIÈCLIÎ
A S.ilNT-r.EREON DE COLOGNE. — CHANDEUR DE KATURK.
Ce bras, l'un des plus riches que nous connaissions, est historié de figures à la manche, figures relatives à l'histoire du saiut dont c'est la relique. A mibras, une ouverture carrée, fermée par une petite porte en quatre feuilles, assujettie par une goupille, permet aux fidèles les plus dévots, au jour de la fête du saint, de voir, de toucher, de baiser ce bras en chair et en os. In autre bras de métal, également dans Saint-Géréon, porte à riiitéricur de l'index une petite ouverture par laquelle on aperçoit constamment la relique. Il est probable qu'au lieu du bras entier, c'est la main seulement et peut-être même l'index qui est renfermé dans le bras. J'appelle l'attention sur la petite porte en quatre feuilles qui ferme le trou percé dans le bras dont nous donnons la gravure. On trouve fort souvent, chez les marchands d'antiquités ou
autour et plus bn?, une petite lame d'argent où est écrit : sancti stepiiani confessoris; le bras et la main de la hauteur d'un pied et demi. »
Un peu plus loin, colonne 846, sont inventoriés et décrits do même le bras de saint Félicien et le bras de saint .\pollii;aire, tous deux cvèques et martyrs. Dans chacun de ces bras est pratiquée une ouverture défendue par une petite porte grillée ou de verre, à travers laquelle on voit Tos des saints martyrs. ' *"
1 . Le docteur Kratz, dans « Der Dom zu Ilildesheim », en a ])ublié deux, planche x, qui appartiennent à Ilildeslieim. Les deux grands bras de Charlcmagne sont célèbres à Aix-la-Chapelle. A Munster, en Westphalie, sur l'un des trois bras du mu'' siècle, qui enrichissent le trésor du maître-autel, on lit en argent niellé : BRA(:niv.M feijcitatis matris septem fratuvm. A Saint- Maurice en Valais, on conserve précieusement le bras de saint Bernard de Menlhon.
2. M. l'abbé Bock l'a décrit et dessiné dans sa « Cologne sainte » (Das heilige Koëln »), livi aison U'', planche 2.
dans les collections particulières , des plaques ainsi faites et entièrement isolées. Dernièrement, les «. Annales Archéologiques ^ » en ont publié une de ce genre. On y a vu une espèce de reliquaire, ou bien un pectoral, une agrafe de chape; c'est peut-être tout simplement le volet qui fermait le trou percé dans un reliquaire ayant la forme d'un bras ou une forme quelconque.
Une côte, en voici une et des plus illustres : elle vient de saint Pierre, comme le déclarent l'authentique et une inscription gravée, et elle appartient au couvent des Bénédictines françaises établies à Namur.
COTE DE SAINT PIERRE, DANS UX RELIQUAIRE DU XllT' SIECLE.
PROVIENT DE L ABBAYE D OICKIES. — AUJOtIRD Hl'l DANS LE COUVENT DES DAMES BENEDICTINES DE NAMIIK.
Je ne suis pas bien sûr que les petites bêles qui portent le pied, ni le cylindre flanqué de tourelles qui s'élève du milieu de la côte, datent de l'époque du pied et de cette côte ; je les regarderais comme une addition désagréable faite à un reliquaire plein de goût. Mais, quant au pied, à la tige, au nœud, au.x rinceaux qui portent la côte, quant à la côte même, c'est de la plus rare délicatesse. Nous possédons un estampage des arabesques en filigranes et en bosse dont la côte est historiée, et rien n"est plus habilement ouvragé ; je défie bien un orfèvre d'aujourd'hui, n'importe lequel et de n'importe quel pays, d'en faire autant-. Cette côte de saint Pierre a donc été singulièrement glorifiée par l'art; mais, il faut le dire, celle de l'empereur Henri II d'Allemagne (saint Henri) l'a été davantage encore. Le reliquaire qu'on lui a consacré n'est pas aussi beau, mais il est plus important que celui de la côte de saint
1 . Volume xYiii'', p. 344. Celle plaque appartient à M. le C" Ch. de l'Escalopier.
2. Dans les « .Mélanges d'archéologie » des PP. Martin et Cahier, vol. i, -pages I'l8-'I23, planclie xxiii, est décrit et gravé ce reliquaire. Les chasses au cerf et au lièvre, exécutées en gravure et en relief sur le pied et le croissant de la cote, ont reçu du P. Martin une explication symbolique ingénieuse, mais cependant plausible.
Pierre. Du reste, outre la côte, il contient des parcelles de la poussière et des fragments des vêtements du saint empereur. Cette. pièce de fonte, d'orfèvrerie, de ciselure, d'émail et de joaillerie, si curieuse, si facile à reproduire et d'un si agréable effet, appartient aujourd'hui, grâce aux indications et aux démarches de notre ami M. Darcel, au Musée impérial du Louvre.
24. — COTE KT AUTRES RELIQUES DE l' E M 1> E R E U R SAINT HENRI. — XII' SIÈCLE.
AU lUUSÉE llIPÉRIAL D l, LOUVllE- —HAUTEUR TOTALE, H C E .N T.
Cette forme du quatre-feuilles , où est enfermée la côte de saint Henri l'empereur, était aimée du moyen ùge; la voici, plus nettement accusée encore et dépouillée de tout ornement à la circonférence, dans ce reliquaire qui provient de l'abbaye de Grandmont et qui est conservé aujourd'hui dans l'église de Balledent (Haute-Vienne).
Au centre est un ivoire sculpté d'une tète de femme que les inventaires anciens de Grandmont appellent la Véronique. Ce doit être effectivement
RELIQUAIRE DE SAINTE VERONIQUE. — XIlT SIECLE.
iiANS l'Église te balledent (iiaute-vie.n.ne). — provient de l'abbaye de gran dmont.
la représentation de cette femme courageuse qu'on croit être sainte Madeleine, et qui essuya le visage couvert de sang, de sueur et de poussière de
ET D'ORFEVREPxIE DU MOYEN y\GE. 33
Jésus portant sa croix. Cette tête, inscrite clans un cadre de filigranes et de pierreries, sert de volet à une ouverture où est place du bois de la vraie Croix. La sainte est donc appliquée sur cet instrument de supplice et de gloire que portait le Rédempteur au moment où elle lui essuya la figure. Un bronzier de Paris a reproduit ce reliquaire assez exactement, et cette imitation sérieuse a obtenu un certain succès. Que sera-ce donc quand on copiera strictement des reliquaires d'une forme plus parfaite encore!
Une rose à six feuilles, bien plus remarquable de pied, de nœud, de tige et d'épanouissement que le quatre-feuilles de Grandmont, appartient au trésor de la cathédrale de Reims. La partie inférieure de la tige et le gros nœud qui la surmonte sont d'une vigueur et d'une beauté qui n'ont été surpassées ni même , à notre connaissance , égalées par aucune pièce d'orfèvrerie du xiii" siècle, époque de celle-ci. Il n'est pas possible d'olTrir aux oi'févres et bronziers un plus noble modèle. Au centre de la rose, une charnière rend mobile une plaque qui sert de volet et qui, levée, laisse voir la relique ^.
26. — RELIQUAIRE EN ROSE A SIX FEUILLE?. — COMMENCEMENT DU XllT SIECLE.
LA CATHÉDRALE D L HEI.\IS. —HAUTEUR, 30 CEM
Une forme très-fréquente de reliquaire est celle d'un cylindre de métal ou de cristal, dans lequel est renfermée la relique et que porte un pied absolument semblable au pied d'un calice ou d'un ostensoir. Le reliquaire dit de saint Junien, parce qu'il contient, entre autres reliques, celles de ce saint confesseur, est ainsi composé. Il est aujourd'hui dans l'église de Saint-Silvestre (Haute-Vienne) , mais il provient du riche trésor dispersé de l'abbaye de Grandmont. Dans les inventaires de l/i95 et 1515, publiés par M. l'abbé Texier 2, on lit : « Un vaisseau ou reliquaire d'argent, auquel est un cristal
1. Dans les « Mélanges d'archéologie « des PP. Martin et Cahier, volume i, page 117, planche xxi, est décrit et gravé ce reliquaire.
• 2. «Dictionnaire d'orfèvrerie chrétienne», colonnes 854-8oo. Dans l'inventaire de KJCfi, le XIX. 5
garni d'argent menuisé, et au-dessus dudit cristal une image d'argent tenant une croix comme saint Michel, dans lequel il y a des reliques... » Le pied de ce joli reliquaire est si bien celui d'un calice, qu'on a exécuté, depuis que nous en avons publié la gravure dans le dixième volume des « Annales Archéologiques», un grand nombre de calices avec ce pied, calices qui portent même dans le commerce le nom de « calices Saint-Junien » .
2 7. — un M Qi- A nu; ni- saint junikn, de l'a.n 1235.
D.SNS L'ÉGLISE DE S.HNT-SILVESTRE ( HAUTE- V1ENNE^ — l'KOVlENT DE L'aBB.^VE DE CRANDMOM. — HAUT., 30 CENT.
Toutes les reliques n'étaient pas également précieuses, ni les reliquaires également beaux; mais quand, d'un saint illustre, on possédait une relique insigne, on cherchait ce qui pouvait exister de plus riche en matière, de plus ancien en date, de plus remanjuable en art pour l'y renfermer, comme on renferme la divinité, sous les espèces du pain et du vin, dans les vases les plus riches, dans les plus somptueux tabernacles. On ne s'inquiétait même pas de la provenance de ces objets; pourvu qu'ils fussent d'un prix inestimable et d'une antiquité reculée, on leur pardonnait d'olTrir souvent des scènes fort libres du paganisme et d'avoir pu servir au culte des faux dieux : ils étaient beaux, ils étaient riches, ils étaient vieux ; on ne leur en demandait pas davange et on les regardait comme les seuls dignes de contenir les débris d'un saint, les reliques de la Vierge, les vêtements et même la chair du Christ^. Dans le trésor de Saint-Maurice en Valais, un vase de sardoine,
saint placé au-dessus du cylindre de cristal est appelé Beatus Juniaxus; or, saint Junien fut solitaire, non évoque, et M. Texier dit avec raison qu'il faudrait changer le petit évèque de notre gr^ivure.
\. Le trésor de l'abbaye de Saint-Denys possédait autrefois un vase de porphyre rouge monté dans une forme d'aigle, serres, ailes, cou et tète, en argent doré et habilement travaillé. Ce vase est probablement antique ; l'abbé Suger le fit monter ainsi au xii' siècle pour y mettre une de
monté en or et sculpté, en camée, d'une scène de l'Iliade, contient du sang des martyrs de la légion thébéenne. Un autre vase, d'origine arabe, en or émaillé d'émaux cloisonnés, contient également du sang des mêmes mai-tyrs. Suivant la légende, le premier, tout païen qu'il fût, aurait été apporté du ciel, par un ange, au grand saint Martin, au moment où il venait de faire sortir ]M-cs d'Agaune, dans la vallée de Virolley, une fontaine de sang sur le. lieu même où saint Maurice et ses compagnons avaient été décapités. Le second aurait été donné à l'abbaye d'Agaune par l'empereur Charlemagne. De là le nom imposé à ces objets, qui s'appellent, le premier, « Vase de saint Martin», le second, « Aiguière de Charlemagne* ».
L'abbaye de Grandmont possédait elle-même une petite aiguière en cristal, qui est probablement antique, et où se voit gravé un gros aigle au vol
28. — RELIQUAIRE EN HIRETTE MONTÉE SUR UX PIED. — XIIl' SIÈCLE.
DAXS l'Église DE SAINT-GEORGES-LES-L.V>DES (HAUTE-VIENNK). — IIAUIEUR TOTALE, 33 CENT.
abaissé. Ce cristal a été saisi, au commencement du xiii' siècle, dans une monture en argent ciselé, gravé et niellé, d'un art vraiment incomparable.
ses plus précieuses reliques, el il le dit dans un inscription gravée à la naissance du col de la bête de proie.
Inclvdi gemmis lapis iste meretvr el avro Marmor erat sed in his marmore carior est.
Le marbre, l'or el les gemmes onl du prix, mais la relique est plus précieuse encore. Dans son «^Dictionnaire raisonné du mobilier français », pages 22i-22.j, planches 7 et 8, M. YioUet-le- Duc a donné une gravure de ce bizarre relic[uaire. Le dessin est d'une rare énergie et je ne voudrais pas me fier à cet aigle vraiment terrible.
1. Ces deux vases, nous les avons vus de nos yeux et longuement admirés en 1834, dans le trésor de l'église Saint-Maurice. En voir le dessin et la description minutieuse dans !'« Histoire de rarchitecture sacrée en Suisse », par M. Blavignac, pages loi-ISS, planches xiv-xvi. — M. Blavignac, page 155, cite à ce propos la coupe de Ptoléméo ou de Mithridate, en sardoine, donnée a l'abbaye de Saint-Denys par Charles le Simple; cette coupe, oîi sont gravées des bacchanales, renferme cependant de très-saintes reliques.
Le tout a la forme d'une élégante burette, et nous ne connaissons guère de modèle ni plus ancien ni plus beau que ce petit vase liturgique qu'on rencontre si rarement aujourd'hui dans nos trésors. Mais, pour prouver l'importance qu'on y attachait et le faire voir plus facilement au milieu des autres reliquaires de Grandmont, on l'a exhaussé sur un pied de calice, en cuivre ciselé et gravé, coupé par un noeud de cristal. Toutefois, ce pied a été spécialement exécuté pour la burette, car le plateau en est ovale, comme la burette même, afin d'en mieux épouser la forme.
C'est au dévouement, nous pouvons le dire, de M. l'abbé Texier, que nous devons la connaissance, la communication et le moulage de ce précieux reliquaire que nous faisons reproduire en ce moment.
L'abondance des reliques a toujours été telle, au moyen âge, que la plupart des reliquaires, surtout les châsses, les boîtes, les coffres, les pyxides, les monstrances proprement dites, ont contenu des objets ou des reliques de plusieurs saints. A l'exception des chefs, des bras et des pieds, qui ne sont ordinairement consacrés qu'à cette partie du coips d'un saint et d'an saint unique, on peut affirmer, en conséquence de la mention qu'en font les inventaires et les authentiques attachés aux reliquaires mêmes, que ces vases renfermaient des reliques fort diverses. Ainsi, dans les inventaires du trésor de Grandmont, publiés par M. l'abbé Texier i, on voit, par exemple, des mentions de ce genre pour un seul reliquaire :
« De corrigiis quibus fuit vcrberatum corpus Domini; de sancto Eutropio ; de capillis beatœ Catharinœ ; de sanctis Lupo, Bartholomeo apostolo ; de cunabulo et ossibus beatge Mariae Magdalenae^. „
Quelq^iefois les reliques sont très-nombreuses, mais anonymes, et l'on écrit sur un paquet d'ossements :
« De sanctis reliquiis quorum nomen Deus novit ^. »
Il y a donc des reliquaires individuels, des reliquaires multiples et des reliquaires presque universels. Un des plus intéressants de cette dernière espèce est le suivant, que nous avons même surnommé le reliquaire de tous les saints, parce qu'il en contient un si grand nombre, qu'on peut croire qu'il aurait voulu, si c'eût été possible, les contenir tous. Ainsi, avant tout, reli(iues de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge; puis des saints Jean-Baptiste, André, Philippe, Barthélemi, Barnabe, Thomas, Jacques Majeur, Innocents, Marc, Luc, Etienne, premier martyr, Laurent, Vincent, Ignace, Eustache, Théodore,
1. « Diclionnaire d'orfèvrerie chrétienne », colonnes 825-905.
Même ouvrage, colonne
Éleuthère, Martin, Nicolas, Hilaire^ Jacques Mineur, Grégoire, Jérôme, Zébédée, Siméon; des saintes Marie-Madeleine, Euphémie et Catherine. C'est presque complet : saints de l'Ancien Testament, saints du Nouveau, le Sauveur, sa Mère, les apôtres, les martyrs, les confesseurs et les vierges; tous les temps et tous les pays dans un monument haut de 33 centimètres^.
RELIQUAIRE DE TOUS LES SAÎNTS. — XII'' SIÈCL
AL'TBEFÛIS A GISANDMOM'. — AUJOURD'HUI DANS L'ÉGLISE DE G H AT E A U- P 0 N S A T (H A U T E- V l E N N E).
On croirait que l'article suivant de l'inventaire de Grandmont, dressé en 1666, a été écrit pour le reliquaire n° 30 : — ■ « Un reliquaire fait en tableau, dont le cadre est en bois, et par-dessus orné d'ivoire et d'ébène, bien travaillé. On lit à travers d'une glace ces mots tout autour d'un carré : Sancti per fulem vicennU régna; operafi sunt, elc, et les noms autour des reliques dont il est garni :
« Sancti Andrese, apostoli ; sancti Mathiae, apostoli; sanctorum Innocen- « tium, martyrum ; sancti Sebastiani, martyris; sanctee Apolloniœ, Virginis (( et martyris; sanctae Gersinœ; sancti Ambrosii, episcopi Mediolani ; sanctœ (( Potentianse, virginis; sancti Agapiti, martyris; 40 martyrum; sancti Odolc( phi ; sanctiB Cordulœ, virginis et martyris; sancti Mauricii, martyris; sanctse (( Catharinœ, virginis et martyris; sanctse Barbarœ; undecim millium virginum « et martyrum; sanctorum Machabseorum ex legione sancti Gereonis; sancti (1 Alexandri, militis; sancti Bonifacii, papœ; sanctorum Thebseorum, marty- « rum, 16182. ,
Voilà un reliquaire presque universel, ou du moins d'une généralité considérable : outre les saints et saintes nommés par leur nom propre, il y a des
1. Voyez dans les « Annales Archéologiques », volume xiii, page 327, une description par M. Texieretune gravure par M. Gaucherel de ce curieux et beau reliquaire. t.. M. l'abbé Texier « Dictionnaire d'orfèvrerie chrétienne », colonne 871.
reliques des saints Macliabécs de la légion de Saint-Géréon, de seize cent dix-huit soldats martyrs de la légion Thébéenne, et enfin des onze mille compagnes de sainte Ursule. Pour contenir et surtout pour montrer les reliques d'un nombre aussi grand de personnages, le moyen âge a inventé de petits tableaux à une face, comme paraît avoir été celui de Grandmont, ou à deux volets, comme celui de l'église de Polignac, gravé ci-dessous, ou à trois compartiments, c'est-à-dire en triptyque, comme celui qui appartient à M. Arondel, et que M. VioUet-le-Duc a décrit et dessiné^, ou enfin à cinq, sept, neuf compartiments, comme on en voit encore dans certaines églises d'Autriche et d'Allemagne. Ces tableaux étaient divises en un très-grand nombre de petites cases, comme des alvéoles dans une ruche d'abeilles, et dans chaque chambrette était logée au moins une relique. Gela rappelle un peu le « columbarium )) de l'antiquité ou les chambres et galeries des catacombes de Piome.
UELIQUAIRE EN DIPTYQUE. — XIV'' SIÈCLE
DANS L'Ér.LISE DE POLIf.NAC ( Il AU T E- L 0 I R E).'— H AU T. , 28 C E NT.
Dans le haut, à l'intérieur des volets, une peinture presque effacée représente l'Annonciation et Marie tenant Jésus; à l'extérieur, le Crucifiement et la Glorification de Jésus entre les prophètes et les apôtres. Dans les cent petites cases séparées par des cloisons de métal, reliques diverses auxquelles est attaché le nom écrit sur parchemin-.
Un reliquaire analogue, mais d'une foruie entièrement différente, est celui
1. « Diclioiinaire raisonné du mobilier français », pages 227-231, planches 10-18. Ce reliquaire triptyque contient 36 reliques diverses, parmi lesquelles « des parcelles de pierres du Calvaire, du Saint-Sépulcre, de la grotte où Jésus s'est désaltéré, du roclier du mont des Oliviers où Dieu pleura, du bloc sur lequel saint Georges eut la tête tranchée, de la colonne où le Christ fut attaché, des fragments du bois de la Crèche, de la porte Noire, etc. »
2. MM. Auguste Aymard et Hippolyte Malègue ont publié la description et la photographie de ce diptyque reliquaire dans leur« Album photographique d'archéologie religieuse», pages87- 88, planche 26. C'est d'après leur photographie qu'a été réduit et gravé notre petit dessin.
qui vient de l'abbaye de Grandselve, près de Toulouse, et que possède aujourd'hui l'église paroissiale de Bouillac (Hérault). Au lieu de s'étaler en plaque, il s'arrondit en cylindre contenu dans une sorte de clocheton carré. C'est comme une espèce de quenouille ou plutôt de lanterne emmanchée d'un bâton. Le noyau où sont les reliques est donc un cylindre creux, percé de trois étages d'arcades en plein cintre, dans chacune desquelles est une petite image, peinte sur parchemin, représentant le saint ou la sainte dont la relique est là. Ces reliques sont nombreuses, car sur une plaque de cuivre, qui forme le derrière du reliquaire, on lit cette inscription gravée au burin et disposée sur vingtquatre lignes, comme il suit; j'en retire les seules abréviations que la typographie ne peut reproduire convenablement.
RIÎLIQVIE : CONTJNENTVR : HIC
DE Sl'JNIS CORONE DNI : DE VESTJ
MENTIS IPSJVS i DE CINGLO ET VE
I.O ET DE VESTIMETJS BE MAUJE
DE VESTJMENTIS STI lOllIS BI3E
STORVM PETRJ ET PWLJ ': RI ADREE
bT BARNABE ; BI STEI'III PTIIOMRIS
BI LAVRENT.II [ Bl VINCET.II [ BOR
INNOCENTVM .■ DANJELIS PPHE
BEAT! MARTJNJ [ DE OLEO qÏ) E
MANAT DE TVJIBA STI NICIIO
LAJ ; SCI MARCIAUS | DE ARBORE
QÏ DNO ET BE MARJ.K ET BO lOSEPH
SVPPLJCAVJT I DECEM MJLJA
MRM ; BORVM MARCELLJ ET MARC ELLJAN.I i DE EORAMJNE PET RE P QVOD ANGLVS JNTRAVJT AD VjnCINEJl ; SCI BERNARDJ SCI BALSI.I ; SCI ADRIANJ ': SACT.! DIOMSIJ i BI EGJDIJ [ VNDECVM M ILJA VIGINVM i BE MARIE MAG DALE I SCE KATERINE ; SCE LV CJE ; SCE EVGENIE [ \ÏË CE CILIE : ET ALJE MVLTE RELJQUIE
Des faits très -curieux résultent de cette inscription : l'archange Gabiùel serait entré par le trou d'une pierre pour annoncer à la Vierge qu'elle serait mère de Dieu : « de foraniine petraî per quod angélus intravit ad Yirginem » ; pendant la fuite en Egypte, un arbre se serait incliné devant l'enfant Jésus , la Vierge et saint Joseph , soit pour les saluer, soit pour leur otfrir plus facilement ses fruits ; sainte Eugénie , une sainte dont les
/lO
]"eliques sont assez rares, est placée entre sainte Lucie et sainte Cécile. Quant au reliquaire proprement dit, qui a J3 centimètres environ de hauteur, on voit par quelle quantité de parcelles il est rempli : reliques du Sauveur, de la Vierge, du Précurseur, de quatre apôtres, des trois diacres martyrs, des saints Innocents, du prophète Daniel, des trois saints confesseurs Martin, Nicolas, Martial, de l'arbre de la fuite, des saints Marcel et Marcellin, de la pierre de l'Annonciation, des saints Bernard, Biaise, Adrien, Denys, Gilles, des saintes Madeleine, Catherine, Lucie, Eugénie-, Cécile, des dix mille martyrs, des onze mille vierges, sans compter, enfin, beaucoup d'autres reliques : u et aliœ mult;c reliquiœ ».
Je suppose, comme je l'ai dit ailleurs, que les reliquaires de ce genre s'exposaient principalement le jour de la Toussaint. Quant à celui de Grandselve, ainsi place au bout d'une hampe, il est à supposer cju'il se portait en procession, comme on porte une croix ou une bannière. La forme en est très-originale ; dégagé des volets qui protégeaient les reliques lorsqu'elles
Hl. — RELIQUAIRE DE LA SAINTE C 0 U R ONN F. — CO M M E N C E ME N T 11 U XIU' SIÈCLE.
PROVIENT DE L'aBBAYE DE GRANDShLVE, PIIÈS DE TOULOUSE. — EST AUJOURD'HUI DANS L'ÉGLISE DE BOIIILLAC (HÉRAULT).
n'étaient pas exposées, ce reliquaire ainsi élevé en l'air, comme une lanterne haute, devait produire un très-brillant effet. Nous ne saurions trop recommander d'en exécuter aujourd'hui de semblables, et, pour notre compte, nous y pensons ^.
1. Dans une notice déjà citée, « Monograpliie de l'abbaye de Grandselve », année 1857, M. Jouglar a donné la description et le dessin de ce reliquaire; c'est d'après son dessin réduit
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Un autre reliquaire en forme de lanterne, mais de lanterne qu'un ange porte sur sa tête, comme les femmes portent des vases de lait et d'eau, est le suivant, n° 32. Il provient de l'abbaye de Grandmont et est ainsi mentionné dans l'inventaire de 1GG6 :
(( Un ange en bosse, de cuivre doré, émaillé, porté sur un pied carré, et qui a sur la tète un petit cristal garni de cuivre doré, sur lequel est ce billet : de sancto juniano... '• »
Cet ange, du xii" siècle^, est trop immobile et trop serré aux jambes comme dans une gaîne ; mais ce motif d'un être humain, d'un ange aile posé sur une plate-forme carrée et portant sur sa tête un petit réceptacle à reliques, est fort original et fort propre à inspirer de bonnes idées à un sculpteur, à un orfèvre, à un bronzier. C'est une cariatide isolée, en ronde bosse, et dont on peut tirer un excellent parti.
ANGE « CANÉPIIORE ». — XU" SIÈCLE
BU TEÉSOR DE GRANDMONT. — AUJOURD'HUI A SAINI-SULPICE-LES-IEUILLES (HAUTE-VIENNE). — HAUTEUR TOTALE, 26 CENT.
Les reliques les plus insignes sont celles qui viennent de Notre- Seigneur : la chair, le sang, les larmes, les cheveux du Sauveur ont été recueillis avec piété et placés dans les plus riches reliquaires. La chair à l'ab-
quo nous avons fait exécuter noire petite gravure. L'inscription transcrite plus liant, nous tavons relevée sur un estampage en papier que M. H. Brécy, architecte à Montauban, avait eu l'obligeance de nous envoyer en janvier IS.aC. M. Jouglar donne à ce reliquaire le nom de Sainte- Épine, parce que des épines de la couronne de Jésus-Christ sont les premières reliques notées dans l'inscription; nous l'appelons de la Sainte-Couronne, pour ne pas le confondre avec un autre reliquaire de la Sainte-Épine, que nous offrirons plus loin, et qui est trop connu ainsi pour (ju'on lui enlè\e ce nom.
1. M. l'abbé Texier, «Dictionnaire d'orfèvrerie chrétienne «, in-S», colonne 868. XIX. 6
baye de Charroux * , le saint sang à Bruges et dans mille endroits, les larmes à Vendôme, les cheveux ou les poils de la barbe dans le monde entier 2. Puis les vêtements du Sauveur : sa robe sans couture, sa ceinture de cuir. Puis tout ce qui, à la Passion, a touché son corps divin ou servi à son supplice.
Si j'en avais le temps, je voudrais faire l'histoire chronologique de la naissance , de la vie, des miracles , de la mort et de la résurrection du Sauveur, uniquement en décrivant et dessinant les objets matériels qui rappellent ces phases ditrérentes de la vie divine et les reliquaires où ces objets sont contenus. Ainsi, à la Nativité, la crèche, les langes, le berceau, le foin de l'étable 2. A l'adoration des mages, l'or, la myrrhe et l'encens^. Puis la robe sans couture et la ceinture de cuir qui la serrait à la taille ^. J.a chair de la circoncision^. L'àne de la fuite en Egypte'^. Au baptême, l'eau du Jourdain. Les pierres de la tentation. Les urnes, si célèbres et si nombreuses, qui servirent aux noces de Cana. Le fouet qui chassa les vendeurs du temple. La pierre du puits où Jésus s'appuya
1. Le reliquaire en a été tromé on 185G, caché, depuis la ré\o!ution de 1793, dans la maçonnerie d'une arcade du cloître. « Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest », année 1837, notice de M. A. Brouillet sur les reliquaires de Charroux.
2. Le reliquaire carré, n» 29, que nous appelons de Tous-les-Saints, contient, en léte de toutes les autres reliques : quidam pill's domim.
3. A Sainte-Marie-Majeure, à Rome, est honorée particulièrement la crèche et i)armi les reliques est conservé du foin del'étable où naquit Jésus. « Voir r« Année liturgique à Rome», par l'abbé X. Barbier de Montault, l'aris, 18.57. Dans ce petit ouvrage, si rempli de faits, sont mentionnées les reliques innombrables que Rome possède, et l'on peut dire qu'elle a, soit en entier, soit par fragments, toutes les reliques de l'univers : Rjme est la source d'où se sont répandues dans le monde les reliques de tous les saints.
4. Au couvent de Saint-Paul, dans le mont Athos, on m'a montré, distribués dans douze petits reliquaires en filigranes d'or, soixante-douze grains d'encens et de myrrhe pétris ensemble et donnés au couvent, à ce que l'on dit, par Constantin le Grand. L'or dont les reliquaires sont faits serait celui-là même que les mages offrirent à l'enfant Jésus.
5. Cette ceinture est en grande vénération dans le trésor d'Aix-la-Chapelle; la monstrance où elle est renfermée est scellée du sceau de Constantin le Grand. Quant à la robe sans couture, elle est à la cathédrale de Trêves et, en partie du moins ou en copie, dans l'église d'Argenteuil, près Paris.
6. Celle-là même qui fut trouvée dans le cloître abbatial de Charroux en 1856.
7. Il était tout entier, dit-on, et il serait encore à Sanla-Maria-in-Oigano de Vérone. On en aurait enfermé le cadavre dans une forme en bois, revêtue de métal ciselé et gravé. Quelques parcelles de cet animal, si injustement ridiculisé, auraient été distribuées en divers endroits. Je ne serais pas étonné que le groupe de la fuite en Egypte, qui se voit dans la sacristie de l'église de Saint-Esprit, faubourg de Bayonne, et dont l'ànc est de grandeur naturelle, ne re.ifermât quelque partie détachée de l'àne recueilli et honoré à Vérone.
en parlant à la Samaritaine. La barque d'où la tempête fut apaisée. Les parfums de Madeleine. Les épis rompus le jour du sabbat. Quelques objets de la maison de Marthe et Marie et de celle de Zacliée. Pierres du tombeau de Lazare et larmes versées sur cet ami qui venait de mourir ^. Palmes de l'enlrée triomphante à Jérusalem. Table de la Cène 2. Le vase sacré de la Cène, le célèbre Saint-Graal. Le linge dont Jésus essuya les pieds de ses apôtres^. Les trente pièces d'argent de la trahison. La pierre de l'agonie au jardin des Oliviers. Oliviers du jardin de Gethsémani. Fouet et colonne de la flagellation ^. Couronne d'épines, sceptre de roseau, manteau de pourpre. La croix. La sainte face. Les clous, le marteau, l'éponge, la lance, les dés. les tenailles, le suaire, les parfums, la pierre du sépulcre. La bêche du divin jardinier apparaissant à Madeleine. La maison d'Emmaùs. Le rocher de la montagne de TAscension, d'oi^i le Dieu-Homme remonta au ciel ^.
Toutes ces choses et bien d'autres, rappelant la vie mortelle du Sauveur, ont été émiettées, pour ainsi dire, et placées dans des reliquaires de la plus grande richesse, du plus bel art et de la plus infinie variété.
Une publication qui se ferait, en texte et dessins, sur ce sujet unique, une monographie des reliques et des reliquaires relatifs au Sauveur serait apurement des plus originales et aurait un très-grand succès. A côté de l'intérêt se placerait l'utilité, car un grand nombre de ces beaux reliquaires pourrait et devrait se reproduire aujourd'hui. Evidemment l'art et la piété y gagneraient beaucoup.
Un des plus beaux reliquaires consacrés aux épines de la couronne du
i. C'était l'une de ces larmes que Vendôme lionorait particulièment. — «Un lampier d'argenf, pesant xiij marcs, iv onces et demy, que le roy a donné à l'église de la Trinité de Vcndosmn pour estre mis devant la Sainle-Larme ». Comptes royaux, année 1472, extrait donné par M. le comte de Laborde, « Notice des émaux du Louvre », deuxième partie, Documents et Glossaire, page 364.
2. A Saint-Jean-de-Latran. Elle est en bois de cèdre et en deux p:inneaux dont cliaciin a 60"^ de longueur et i'"20 de largeur. Je l'ai mesurée moi-même avec mon mètre. Il paraît qu'elle était autrefois entièrement revêtue d'argent.
3. Dans la basilique de Saint-Jean-de-Latran. Voir l'abbé Barbier de Montault, « l'Année liturgique à Rome ». Paris, 1837, page 190.
4. Cette colonne est aujourd'hui dans une chapelle spéciale de Sainte-Praxède, à Rome. Elle est en jaspe fleuri, fort basse et posée sur une base très-large. Au-dessus de l'entrée de cette chapelle on lit : « In questa santa cappella nonpossono entrar le donne sotto pena di scomunica». Pourquoi cette interdiction? Je l'ignore complètement.
5. Dans les inventaires des trésors de nos églises, surtout dans « l'Année liturgique à Rome », de M. Barbier de Montault, on trouve la mention de toutes ces reliques et de bien d'autres encore relatives à Jésus-Christ.
liU MANUEL DES OEUVRES DE BRONZE
martyr divin est celui d' An-as, que M. Charles de Linas et M. l'abbé Lequette nous ont fait connaître, qui appartient à une communauté de religieuses et dont voici le dessin :
RELIQUAIRE DE LA S AINT E-É P IN E. — XIlT SIECLE
AU COUVENT DES DAMES AUGUSTl.NES D'aHRAS. — HAUTEUR, 20 CENTIMÈTRES.
Sa forme est étrange, mais fort élégante. Mutilé dans le haut, il a été restauré et complété par Lassus, qui a sommé des trois clous du crucifiement la représentation de la couronne d'épines. Le pied s'arrondit comme celui d'un calice, et, dans ces derniers temps, depuis la publication que nous avons faite de la gravure de ce reliquaire^, on a exécuté un très-grand nombre de calices auxquels on donne précisément le nom de calices Sainte- Épine. On peut affirmer que, parmi les calices modernes en style ancien, le calice Sainte -Épine est le plus riche d'aspect et le mieux réussi.
La cathédrale de Paris possède une grande partie de la couronne d'épines ; elle provient de la Sainte-Chapelle que saint Louis avait fait bâtir précisément pour qu'elle y fût placée et honorée d'un culte spécial -. Aujourd'hui,
Annales archéologiques )>, volume ix, pages
2. Outre la couronne d'épines et des paities considérables du bois de la vraie croix, la Sainte- Chapelle possédait les langes de Jésus enfant, le linge dont le Sauveur se servit pour essuyer les pieds de ses apôtres, la nappe de la Cène, la chaîne elle lien de fer dont Jésus fut attaché à la colonne, la robe de pourpre, le roseau, l'éponge, la lance, du sang \ersé par Jésus, de la pierre du sépulcre, du saint suaire. — Voici un texte bien curieux de Guillaume Durand, qui vivait du temps de saint Louis, qui avait vu la Sainte-Chapelle à peine terminée et les reliques contenues dans cette grande châsse de pierre : — « ... Tabulam in qua Pilatus scripsit iesvs naza- RENvs REx iVDEORVM, quam vidimus Parisiis in capella illustris Régis Francorum, una cum spinea corona, et ferro et hasta lanceae, et cum purpura qua Cliristum induerunt, et cum sindone qua corpus fuit involutum, et spongia, et ligno cruels, et uno ex clavis, et aliis reliquiis multis ». — « Ratio.iale divin, offic. », lib. vi, cap. 80, n° 10.
elle est renfermée dans un cercle de cristal, qui permet de la voir avec facilité, mais qui manque totalement d'élégance. Il faudrait qu'une pareille relique fut traitée avec plus de révérence et aussi avec plus d'art.
Un des plus simples reliquaires de la vraie croix est le petit triptyque byzantin qui appartient à Mgr Dufêtre, évêque de Nevers. Sur un fond de filigranes d'argent, encadres de pierreries, est incrustée, comme la pierre la plus précieuse, une parcelle de la vraie croix, disposée elle-même en forme de croix. Deux battants ou volets tout unis ferment respectueusement aux regards cette relique insigne. Pour un oratoire particulier, pour une dévotion tout à fait privée, rien de plus commode qu'un pareil petit reliquaire; rien de plus facile à exécuter en bronze ou en métal précieux.
3i'. — TUIPTYQUE BYZANTIN CONTENANT DU BOIS DE LA VRAIE CROIX. — XIV'' SIECLE.
APPARTIENT A .IIONSEICNEUR DUFÈTRE, ÉVÉQUE DE NEVERS. — HAUTEUR, S CEiNT ; LARGEUR DU CENTRE, 53 JIILLIM.
A très-peu d'exceptions près, et le triptyque précédent en est une, les bois de la croix sont disposés, dans tous les reliquaires, sous forme de croix à double traverse; plus haut, le n° 13 nous en a donné un magnifique exemple.
Les Grecs, en effet, ont toujours attaché une très-grande importance au « titre » de la croix; cette tablette, si courte chez nous, surtout à partir du xiv" siècle et inclinée de gauche à droite, les Grecs l'ont allongée et clouée en horizontalité parfaite comme la traverse proprement dite. De là ce caractère de la croix byzantine de se montrer coupée par deux traverses dont la seconde est seulement un peu plus courte que la première. Dans leurs reliquaires, les Byzantins ont donc soigneusement conservé cette forme de la traverse double. Le bois de la vraie croix, rapporté d'Orient par saint Louis et donné à la Sainte -Chapelle, avait cette forme ^; le reliquaire de Trêves, aujourd'hui dans la cathédrale de Limbourg (Nassau), affecte également cette forme qui se reproduit jusque dans le reliquaire de la croix, à Saint- Mathias de Trêves, bien que ce reliquaine, c'est-à-dire l'œuvre d'orfèvrerie,
RELIQUAIRE DR LA VRAIE CROIX
FIN DU XIV^ SIliCLE.
TANS l'Église l'AnoissiAi.u de jaucourt {aubeJ. — hauteur totale, '24 centimètres.
Au centre, la croix à double traverse. A droite et à gauche de la traverse supérieure, les deux archanges Gabriel et Michel. A droite et à gauche de la traverse inférieure ou des bras proprement dits de la croix, saint Constantin nimbé, sainte Hélène nimbée, montrant la croix cjue la mère a découverte, que le fils a placée sur la couronne impériale. Au volet d'or qui garantit la relique contre la poussière, les deux archanges Michel et Gabriel, la Mère de Dieu et saint Jean-Baptiste vénèrent une représentation de la croix à une seule traverse et à branches égales. Derrière, sur la porte d'or qui fait le fond du reliquaire , une croix semblable , sur un champ squammé, avec les monogrammes grecs ic xc. Des inscriptions grecques nomment également les archanges, la Vierge, saint Jean -Baptiste, saint Constantin et sainte Hélène. C'est un reliquaire byzantin très-complet. Le tout forme une petite boîte carrée, un petit <( sanctuaire », que soutiennent, au milieu, un pilastre et, à droite et à gauche, deux anges agenouillés sur une plate-forme supportée par des lionceaux. Les anges, le pilastre, les lionceaux et la plate-forme, à l'angle droit de laciuellc sont émaillées les armoiries
i. Lo reliquaire de Trêves, aiijoiird'luii à Limbourg-sur-Lahn, a été publié dans les « Annales archéologiques», volume xvii, pages 337-347, par M. l'abbé Ibach, avec gravures par M. Sauvageot; le reliquaire de saint Malhias de Trêves le sera dans le volume xix, par M. le baron de Roisin, avec gravures par M. Marlel.
2. Louis Deschamps de Pas, « Orfèvrerie du xin° siècle, Croix de Clairmarais », gravures par Charles Sauvageot. Tn-4°, Paris 1855.
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de la donatrice, sont d'un travail occidental et français du xiv" siècle, si ce n'est même de la fin du xiiT'. Sur la plate-forme, près de la moulure d'encadrement, on lit en jolis caractères gothiques :
+ CEST SAINTVAIRE OV IL A DE LA VRAIE CROIS^ FIST AIXSI A ESTOFER NOBLE hXME MADAME MARGARITE DARC DAME DE lAVCOVRT PRIES NOSTRE SEIGNEVR POVR LI QVI LI DOINT BONE Vlli ET BO.XE FIN AMEN -|-
Jaucourt est en Champagne, près de Troyes, dans le pays des comtes Henri et Thibaut, et l'on sent dans cette inscription, déjà si parfaitement française, qu'on est à la source et dans le berceau de notre langue. Est-ce que par hasard cette Marguerite Darc serait une ancêtre de la Pucelle d'Orléans, sa voisine ! Le curieux, c'est qu'elle s'est mariée à un Jaucourt, qui porte de sable à deux léopards d'or et que l'Angleterre , cette nation aux trois léopards, fit brûler notre Jeanne d'Arc à Rouen, cette capitale de la province aux deux léopards ^.
Maintenant, remontons en esprit au xv' siècle, avant la réforme qui a fait la guerre aux reliques et surtout avant la grande révolution qui a fait lâchasse aux reliquaires, et entrons le matin d'im jour de gi'ande fête, celui de la Toussaint, par exemple, dans une de nos cathédrales, celle de Reims, si vous voulez. Les offices ne sont pas commencés, mais tout se prépare pour la grande messe. Derrière le maître-autel est disposé un appareil fixe ou mobile pour y placer toutes les reliques du trésor et en faire l'ostension.
Avant l'an 1699, la cathédrale de Paris possédait un de ces appareils qui rappelle celui existant encore dans la cathédrale de Munster en Westphalie. Dans un <( procès-verbal » où sont racontés les exploits de Louis XIV, au moment où le roi très-chrétien, pour exécuter à Notre-Dame de Paris le vœu de Louis XIII, fit démolir le vénérable grand autel chrétien pour le remplacer par un autel en style païen, on lit :
(( Le mercredi vingt-neuf avril, mil six cens quatre-vingt dix-neuf, on commença à travailler à la démolition de l'Autel (de la cathédrale de Paris). On ôta d'abord les quatre pilliers de cuivre qui étoient aux quatre coins de l'autel, sur le haut de chacun desquels il y avoit un ange de pareil métail^; ensuite on défit le devant du contretable de l'autel qui étoit fermé h deux serrures et on ôta le bois qui étoit autour du même autel. Le contretable, qui
1 . Ce reliquaire a été dessiné et décrit dans le « Portefeuille archéologique « de M. Gaussen, planche 3 de l'orfèvrerie, pages 9 et suivantes du chapitre sur l'orfèvrerie.
2. MoLÉoN, « Voyages liturgiques », dit en parlant de l'église de Saint-Seine, près Dijon : «Aux deux cotez de l'autel il y a quatre colonnes de cuivre et qua'rc anges de cuivre avec des chandeliers et des grands rideaux ».
avoit quatre pouces ou environ de profondeur, étoit plein de grands et de petis trous faits exprès, qui marquoient qu'on y mettoit autrefois quelques plaques ou embellissemens de métail (des reliquaires) qu'on y attachoit : et il y avoit des chiffres depuis un jusqu'à vingt-huit (pour que chaque reliquaire y fût à sa place)... Tout le cuivre qui servoit à porter la châsse de saint Marcel avec ses quatre colonnes, et celui de la Suspension, a été brisé et mis en pièces, n'ayant pu être conservé à cause du fer et du plomb qui étoient dedans. La châsse de saint Marcel, de vermeil doré, faite en forme d'église, avec deux bas côtés couverts de fleurs de lys ciselées d'applique dans des compartiments à lozange dont les enfoncements sont de lames d'or, enrichie tout autour de plusieurs figures d'or représentant la vie du saint, et de vitrages d'or émaillé, avec un grand nombre de toutes sortes de pierres précieuses, étoit placée derrière le grand autel sur un pale de cuivre, soutenue de quatre colonnes aussi de cuivre, d'environ quinze pieds de haut*. »
Texte précieux pour les trois points essentiels qu'il signale : i" Quatre anges de bronze, sur des colonnes de bronze, aux quatre coins de l'autel. — 2° Retable percé de vingt-huit cases destinées à recevoir, par ordre de numéros et aux jours de fête, les vingt-liuit principaux reliquaires de la cathédrale. — 3° Châsse de saint Marcel, en forme d'église à trois nefs, élevée derrière l'autel sur quatre colonnes de bronze.
Revenons maintenant à l'ancien modèle de ces armoires à reliques, tel que nous pouvons nous le figurer.
C'est une sorte de retable en bois revêtu de métal, creusé d'un nombre considérable de casiers. La forme générale se rapproche beaucoup de celle des portails : trois semblants de portes, avec parois percées de niches et avec voussures profondes à plusieurs cordons de niches plus petites, encadrent des tympans. Ces niches des parois et des voussures, ces cadres des tympans, sont autant de chambrettes à loger des reliquaires. Ces reliquaires, on les apporte un à un soit de la sacristie, soit du trésor proprement dit, soit de l'autel spécialement affecté aux reliques et placé presque toujours derrière le maître-autel, dans le fond du sanctuaire. Aux portails de nos cathédrales, les innombrables statues qui en tapissent les parois, les voussures et les tympans, ne sont pas placées au hasard; mais le théologien et l'artiste les ont rigoureusement ordonnées suivant la chronologie et la symbolique. De même, au grand casier des reliquaires, les reliques ne sont pas logées suivant le caprice
1 . Sauval, « Antiquités de la ville de Paris », 1 724, vol. i, p. 373. Ce procès-verbal fut dressé le 23 juin 1699, dans le Trésor même de Notre-Dame de Paris, par les chanoines et fabriciens de la cathédrale.
OU le goût particulier des clercs qui les apportent, mais en vertu d'un ordre parfaitement déterminé. Cet ordre est ceUii-là même qui a présidé à l'arrangement des statues du portail. A gauche, le monde antérieur à Jésus-Christ ; à droite, le monde postérieur à la mort du Sauveur; au centre, Jésus-Christ lui-même environné des personnages c|ui l'ont approché de plus près, et qui, au jugement dernier, doivent l'accompagner plus particulièrement.
Ainsi, à gaucho, tous les reliquaires contenant des parcelles des personnages et des choses de l'Ancien Testament. La^plus ancienne de toutes les reliques est le bois de l'ai'bre de la science du bien et du mal, contemporain de la création et qui aurait servi, suivant la légende, pour la croix de Jésus- Christ i; la verge de Moïse, la verge d'Aaron, la manne du désert, l'arche d'alliance, les colonnes du temple de Jérusalem 2, le chandelier à sept branches, les pains de propositions, l'anneau de Salomon et bien d'autres.
Les juifs n'ont pas professé, comme les chrétiens, un culte extraordinaire pour leurs grands hommes, pour leurs saints; aussi ne nous est-il arrivé que des parcelles de quelques-uns de leurs illustres personnages. En Gièce et dans tous les pays byzantins, où l'on vénère, beaucoup plus que chez nous et que dans notre Église latine, les personnes de l'Ancien Testament, on trouve quelques-unes de ces reliques. Plusieurs églises y sont dédiées à saint Moïse, saint Isaïe, saint Daniel, saint lilie. Ce dernier saint, pour avoir assisté à la transfiguration du Sauveur et pour être devenu le patron d'un ordre de religieux chrétiens, les Carmes, appartient, pour ainsi dire, au Nouveau Testament autant qu'à l'Ancien. Mais un personnage qui n'appartient qu'au plus ancien monde est le patriarche Job, sous le vocable duquel est dédiée une église de Venise, San-Giobbe. Il ne faut pas s'en étonner, car Venise est plus orientale et byzantine que latine et occidentale. C'est dans la même ville, en effet, que s'élèvent des églises aux phophètes saint Jérémie, saint Zacharie, saint Siméon et enfin à saint Moïse. On ne doit pas avoir les reliques corporelles de Moïse, car tous ces chefs de peuples sont, comme Romulus, enlevés dans des tempêtes, et ne laissent aucune trace de leur corps; mais rien n'empêche que de Job, de Jérémie, de Zacharie et de Siméon on ne possède des reliques véritables. La France même, toute latine qu'elle soit, possède bien les reliques des trois enfants de Babylone que Nabuchodonosor fit jeter dans une fournaise. C'est à la cathédrale de Langres qu'appartiennent ou qu'appartenaient ces curieuses reliques, qui furent reconnues de nouveau et authentiquées
1. « Legeiida aurea », à la fî-te de l'Invenlion de la croix.
2. Dans le sanctuaire de Saiiite-Praxède, à Rome, on voit quatre colonnes en marbre blanc ([u'oii dit provenir du temple de Jérusalem.
XIX
en 1605 et 1675. Sur un tombeau de pierre, exécuté dans les premières années du xv"' siècle, on lisait :
In lioc sarcopliago
lacent Sidrac, Misiic, Abdonago
Igné iisti ut pdago
Qvos Persarvm rex Senonas
Transferri ivssil Lingonas
Ad depellend\'ni demonas.
Le roi François P"' et la reine Claude de France, Charles IX et Louis XIU ont lionoré ces relicjues dans la cathédrale de Langres. François l", ayant même attribué à leur vertu le fils que lui donna la reine Claude, nomma cet enfant, qui mourut tout jeune, Charles Abdenago *.
Les derniers saints de l'Ancien Testament dont on ait des reliques, sont les saints Innocents, les rois Mages et saint Jean-Baptiste.
Avec le Précurseur, nous passons du judaïsme au clu'istianisme, et, dans la disposition des reliques, du côté gauc])e au côté droit.
A droite^ c'est la religion chrétienne et ses innombrables saints qui remplissent les casiers à reliques. Ces reliques s'ordonnent suivant l'ordre chronologique, depuis saint Jean-Baptiste et la sainte Vierge jusqu'à sainte Jeanne de Chantai et saint Vincent de Paul.
Au centre de ce grand casier, c'est, pour ainsi dire, le rendez-vous de l'Ancien et du Nouveau Testament; mais les places les plus nombreuses et les plus honorables appartiennent au christianisme. Par la disposition des reliques, on simule le jugement dernier, comme sur la porte centrale des portails ou dans les rosaces en verres peints de nos grandes cathédrales.
Au milieu, le Christ sur son trône de juge, figuré par quelqu'une de ses reliques et surtout par le bois de la vraie croix. A ses côtés, à gauche, saint Jean évangéliste qui assista au supplice de la croix et qui doit spécialement assister au triomphe; à droite, la sainte Vierge; puis les divers anges porteurs des instruments de la Passion. C'est là qu'on doit mettre des parcelles de ces reliques insignes que possédait notre Sainte-Chapelle : couronne d'épines, clous, éponge, fer de lance. Puis, au premier cordon de circonférence, les neuf chœurs des anges, représentés par les reliques attribuées à ceux qui ont pris
1. Voir, sur tous ces faits, les divers historiens de la ville et du diocèse de Langres. Les trois jeunes Babyloniens y étaient appelés aussi les bknedicite, parce que, dans leur fournaise, ils avaient chanté le fameux cantique rempli de ce mot. Au-dessus de leur tombeau de pierre, placé devant le maître-autel de la cathédrale de Langres, était étendue une « lame » de cuivre sur laquelle gisaient, en relief et en bronze, les trois statues des enfants.
quelquefois la figure humaine comme l'ont prise les trois archanges, Gabriel, Raphaël, Michel. Au deuxième cordon, à gauche du Christ, les douze enfants d'Israël ou les douze tribus; à droite, les douze apôtres, assesseurs du souverain juge. Au troisième cordon, les martyrs; au quatrième, les confesseurs; au cinquième, les docteurs; au sixième, les vierges; au septième, les saints continents et les saintes veuves.
Une cathédrale riche en reliques peut avoir des parcelles plus ou moins nombreuses de ces divers ordres de saints, et l'on comprend que la variété des reliquaires que nous venons de cataloguer n'est pas trop grande pour toutes ces reliques du monde antérieur, contemporain et postétieur à Jésus-Christ.
Lorsque ce vaste casier à trois compartiments est ainsi occupé, il s'agit d'honorer toutes ces reliques devant lesquelles vont s'accomplir les offices. On commence par placer les chandeliers et par allumer les cierges, car l'éclairage est un des modes principaux de l'honneur liturgique. Nous allons donc proposer quelques modèles de chandeliers, comme nous avons proposé divei's modèles de reliquaires.
III. — CHANDELIERS
Nous comprenons, sous cette dénomination, divers appareils servant à l'éclairage liturgique : les chandeliers proprement dits, les grands candélabres à une ou plusieurs branches, les lampes et les couronnes de lumière, les lanternes à main ou portées sur une hampe.
.36. — CIIANDELIEn E\ STYLE DU X I 1 '' SiÈCLE.
A NOTRE-D.VJIE DE POITIERS. — H A UT E U 11 , 4 0 C E N T
En tète des chandeliers, nous en plaçons un que nous venons de composer et de fondre en bronze; ancien par le pied, ce n'est qu'une imitation par la tige, le nœud et le bassin. Le pied vient des bords du Rhin, et c'est un des
plus beaux que l'on connaisse. Le nœud, qui est à jour, porte les attributs des évangélistes. Le bassin et les petits dragons qui s'y accrochent sont inspirés d'un chandelier allemand que nous avons publié dans les « Annales Archéologiques », volume xviii, page J6i. Quoique haut de kO centimètres seulement, ce chandelier se comporte fort bien sur des autels majeurs et dans de grandes églises. Il faut protester, en effet, contre ces chandeliers modernes, de taille colossale, emmanchés d'une souche qui monte à perte de vue dans la voiile des églises. On comprend très-bien qu'un chandelier d'autel soit plus grand, plus monumental qu'un chandelier de salon ; mais on comprend moins qu'on en ait fait une perche mal assise, toujours prête à tomber sur le crâne des officiants.
Le chandelier suivant a, comme forme et comme style, beaucoup d'analogie avec celui qui précède : trois pattes de bêtes s'y rattachant à des corps de dragons. Tige courte. Nœud à jour. Bassin arc -bouté par de petits dragons ailés. Haut de 12 centimètres seulement, ce petit chandelier n'est bon que pour des oratoires. Mais voyez comme il est solidement assis, sur une large base, et comme il est d'un roman plein d'énergie! Les trois pattes qui le portent sont des serres d'aigle qui saisissent une demi-sphère, tandis qu'au chandelier précédent ce sont trois pattes de lion posant à nu sur le sol. Les serres d'aigle sont-elles celles de l'aigle de saint Jean et les pattes de lion sont-elles les pattes du lion de saint Marc? C'est possible, et ce serait la justification de notre nœud sculpté des attributs des évangélistes.
DANS LA VALLÉE DE LA MOSELLE. — HAUIEUR, 12 CENTIME TU ES
Dès l'année dernière, nous avions fait reproduire en bronze ce beau chandelier qui, à peine jeté dans le commerce, obtint un grand succès. Des marchands frauduleux, à l'affût de tout ce qui porte un cachet ancien, en achetèrent plusieurs paires qu'ils vendirent à d'ignorants propriétaires de riches
collections ou qu'ils firent vendre à un prix fort élevé à l'hôtel des ventes de Paris, Ce chandelier, unique il y a deux ans, brille aujourd'liui, unique toujours, ou tout au plus par paire, dans la plupart des collections de TEurope. C'est un grand honneur pour le moyen âge et pour notre fonderie i.
Le numéro 38, moins beau que les précédents, surtout par le pied et la tige, offre une cuvette creuse d'une élégance égale à sa simplicité. Petit comme le 37, et chandelier d'oratoire plutôt que d'église, l'original appartient aujourd'hui au musée de l'hôtel de Cluny.
ciiandeluîr du xir siècle.
AU MUSÉE DE l'IIOTEL DE CLUNÏ. — ii A U T E l' P. , 16 C EN 1 1 .^J È T K E S.
Le chandelier du xiif siècle a conservé de celui du xïV son pied triangulaire à pattes de bête, la tige coupée par un gros nœud et son large bassin. Cependant le pied s'est simplifié de forme pour se décorer d'émaux, la tige s'est allongée et les dragons arqués sur le bassin ont disparu. Le xiii% qui a
G II A MIE LIER I> U XIII'' SIÈCLE, PREMIERE MOITIE
AU MUSÉE DE CLUNÏ. — H A U T E U 11 , 30 C EN T 1 Jl L T R ES.
i. l'our entraver la fraude, nous marquons de notre nom, en toutes lettres de relief, le dessous du pied de ctiandelier, et de plus, nous frappons le dessus de ce pied d'une estampille à froid qui offre deux tètes, l'une barbue, l'autre imberbe, comme celles qui, dans une sculpture de Saint-Denis, symbolisent le passé et l'avenir.
fait des choses si nombreuses et si colossales, était obligé de se presser et, par conséquent, de simplifier l'ornementation et la forme que l'époque antérieure aimait à compliquer. Il serait bien difficile de dire à quel genre de bête, aigle ou lion, appartiennent les trois pattes dont les griffes ont disparu et dont les doigts ne sont indiqués que par un trait de burin. Cela ressemble assez aux pattes lentes de la tortue et contraste avec les bondissantes du lion et les volantes de l'aigle.
Cette simplification est poussée à l'excès, on peut le dire, dans le numéro 40. Les trois pattes et le nœud persistent, mais ces pattes, on ne pourrait les reconnaître si on ne les avait vues dans les chandeliers romans. Le nœud est réduit à sa plus simple expression : aplati en haut et en bas, ce n'est guère plus qu'une moulure. Trouvé dans une carrière de pierres, près de l'Isle-Adam (Seine-et-Oise) , ce chandelier a produit, dès qu'il s'est montré, une grande sensation parmi les amateurs d'art ancien. Notre ami, M. Darcel, auquel le propriétaire l'avait confié, dut cn'faire exécuter plusieurs moulages en plâtre, pour satisfaire le désir de personnages haut placés et peu sympathiques, cependant, à l'art du moyen âge. De ces plâtres on a tiré des bronzes en très-grand nombre, et, grâce à ces copies, ce chandelier est aujourd'hui le plus répandu qui soit.
CIIAiXDELlER DE LA FIN DU X 1 1 1 *■ SIÈCLE
A l'iSLE-ADAM, département de SEINt-ET-OISE. — IIAUTEUSi , UCENT.
Déjà, dès le commencement du xiii' siècle, on sentit la nécessité d'exhausser ces chandeliers bas de l'époque rojiiane. On prit un moyen bien simple, celui de multiplier les nœuds où s'implantait la tige : on a, de cette époque, des chandeliers à deux nœuds, à trois nœuds, comme le numéro /il, et même à cinq nœuds comme ceux de sainte Elisabeth de Marburg. 11 est vrai que ces chandeliers de Marburg, en étain et peut-être du xiv" siècle plutôt que du xiii% sont de grands candélabres destinés à se placer devant l'autel et non pas dessus. Mais l'exemple qui suit est un vrai chandelier
d'autel; émaillé au pied, à ses trois nœuds et même à sa tige. Il ne manque pas d'élégance; mais la cuvette en est trop aplatie et trop nue : c'est un champignon renversé, d'un goût qui n'est pas le nôtre.
41. — CHANDELIER A TROIS NOEUDS. — COMMENCEMENT DU Xll'.e SlÈCLE.
ACTUELLEMENT EN ANGLETERRE, AL COLONEL 5IEYR1CK. — HAUTEUR, 50 CENTIMÈTRES.
Dans sa <( Notice des émaux du Louvre », M. le comte de Laborde a publié des documents intéressants où il est constaté que les chandeliers étaient généralement petits et qu'ils se terminaient par une pointe ou une bobèche comme ceux dont nous offrons la gravure ^ :
(( Deux chandeliers bas, d'argent doré, esmaiUez des armes de France (1360) . — Six chandeliers d'or, à pointes (1380) . — Deux petits chandeliers d'argent blanc, bassets, à broche, pour chapelle (1380). — Deux petitz chandeliers, à broche d'argent blanc, et sont les pans à six pâtes (1380). — Un pelit chandelier d'argent blanc et a, ou tuyau, une oreille pour mettre chandelle (1380). — Troys chandeliers dont l'un est à cuvecte et deux à boubesche (1^98) . — Deux chandeliers en pointe (1599) . »
Sous la date de l/i56, ce texte : « Ung chandelier d'or, à mectre chandelle, à lire sur un livre ^. » Ce devait être un chandelier analogue au suivant, qui a 25 centimètres de haut et qui servait plutôt à des usages civils qu'aux offices religieux. Ce chandelier n'est ni en or, ni en argent, ni en cuivre, mais en vile terre cuite rehaussée de quelques filets de peinture. Cette terre cuite, il est vrai^ avait été modelée pour notre roi Henri II, à ce qu'il paraît, et avait composé un service complet de table dont trente-deux pièces existent encore
1. « Notice des émaux, bijoux et objets divers du musée du Louvre », deuxième partie, « Documents et Glossaire », pages 203-204. Paris, 1853. Ces textes sont tirés d'inventaires de 1360, 1380, 1498, 1599.
2. M. Edouard Fleury, dans son « Inventaire du trésor de la cathédrale de Laon en 1323, 111-4°, Paris, 1855, transcrit ce texte, page 46 : « Candelabrum argenteum , rotundum et BASSUM, in quo soient alligi C3rei etcandele ceree ad dandura lumen super altare sacerdoti celebranti ».
disséminées dans les musées de Paris et de Londres et dans plusieurs collections particulières. Quand l'une de ces <( terres » passent par hasard dans les ventes, c'est au poids de l'or qu'on l'achète et, dernièrement, il a fallu douze mille francs en bel et bon argent pour acheter à l'hôtel des ventes, à Paris, l'une de ces trente-deux pièces qui est allée enrichir la collection de l'un de nos banquiers. Celle-ci appartient à M. Anthony de Rothschild, de Londres.
APPARTIENT A SIR ANTIIONV D K ROTHSCHILD, DE LONDRES
Certainement, c'est remarquable, surtout pour de la terre grisâtre, mais le pied est lourd et l'ensemble est bizarre. Néanmoins, je l'ai en estime, et je me propose de le traduire prochainement en bronze ciselé avec soin, persuadé qu'on peut en faire un beau chandelier de salon.
Avec la renaissance commence l'exagération des formes dans les chandeliers. Les autels, même" majeurs, sont encore petits ou moyens, et déjà les chandeliers ont un et deux mètres de haut. Ainsi, à la Chartreuse de Pavie, deux de ces chandeliers du xvi° siècle ont un mètre chacun et deux autres un mètre 88 centimètres. Du reste, c'est là leur moindre défaut : la forme en est incohérente et illogique. Un chandelier se compose de trois parties: pied, lige, cuvette ; c'est une petite colonne ayant base, fût et chapiteau. La tige, surtout dans un chandelier, on peut la varier, la couper par un nœud, deux ou trois nœuds tout au plus, parce que cette tige, qui est longue et grêle, a besoin de résistance et parce qu'on doit, dans certaines circonstances, pouvoir la prendre aisément avec la main. Mais, au moins, comme dans la colonne, il faut que ces trois parties constitutives du chandelier se distinguent nettement; or, dans les chandeliers de la renaissance, on ne voit pas facilement ou finit le pied, où commence la tige. Des nœuds, il y en a partout: ce ne sont que ressauts et pièces diverses superposées s'enfilant dans une baguette de fer qui les maintient par sa rigidité : des moulures creuses sur des mpulures rondes, des
sphères sur des disques, des cubes sur des boules et réciproquement. Si ces chandeliers n'afïectaient pas ordinairement la forme pyramidale ou décroissante de la base au sommet, on pourrait les retourner sans inconvénient, les asseoir sur le plateau de la bobèche et leur planter entre les trois griffes la pointe cà recevoir le cierge. L'ensemble en est défectueux, assurément; mais les détails en sont exécutés avec un goût très-délicat, comme le chandelier précédent en terre cuite et les suivants en bronze le prouvent. Il fallait donc offrir ces exemples. D'ailleurs il existe un assez grand nombre d'édifices de la renaissance, et, partisan de l'harmonie des styles dans l'ameublement et la décoration comme dans l'architecture des monuments, je conseillerai toujours de placer des chandeliers du xvi'' siècle sur un autel et dans une église du xvi'.
CHANDELIER DE LA RENAISSANCE
ACTUELLEMENT E iN ANGLETERRE, APPARTIENT AU C 0 .11 T E DE CADOGNAN.
Dans ses lettres sur « le Rhin », M. Victor Hugo décrit ainsi l'architecture rococo du clocher de Givet* : « Le brave architecte a pris un bonnet carré de prêtre ou d'avocat; sur ce bonnet carré il a échafaudé un saladier renversé; sur le fond de ce saladier devenu plate-forme il a posé un sucrier; sur le sucrier une bouteille; sur la bouteille, etc. » Les chandeliers de la renaissance, il faut le dire, se composent de parties détachées qui s'embrochent de cette façon : bonnet rond ou carré, marmite, soupière, saladier, pot à eau, carafe, bouteille, le tout séparé par des plats et des assiettes pour former les moulures. C'est comme une série de vertèbres, toutes variées, il est vrai, mais similaires et qui se superposent à peu près sans ordre ni raison : toutes pièces de rapport, indépendantes les unes des autres et retenues seulement par une barre de fer intérieure. Le chandelier du moyen âge, au contraire, est comme une plante qui s'enracine en terre, en sort par son pied, monte au-dessus du
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sol par sa tige, que des nœuds consolident de distance en distance, et qui s'épanouit dans l'air par son plateau comme s'épanouit une fleur. Le chandelier de la renaissance n'est qu'une superposition de pièces étrangères les unes aux autres; celui du moyen âge est une végétation et presque un être organisé, dont chaque partie procède de la précédente et engendre la suivante. Du reste, ce défaut capital^ la renaissance l'a pris à l'antiquité, car les grands candélabres grecs ou romains que nous possédons dans nos musées ne se composent ainsi que de morceaux différents qui s'étagent l'un sur l'autre, et qu'on pourrait déplacer, même supprimer, sans inconvénient. Mais ces morceaux , nous l'avons dit , sont d'une rare beauté, et le candélabre suivant, dessiné par Annibal Fontana et qui appartient à la Chartreuse de Pavie, en est un bel exemple.
CHANDELIER DE I> A RENAISSANCE
.\ LA CHARTREUSE DE PAVIE. — i MÈTRE 88 CE N TIW ETRES DE HAUTEUR '.
Un autre de ces chandeliers^ également à la Chartreuse de Pavie et d' Annibal Fontana, est placé, avec une croix assortie, sur le maître-autel ; il n'a qu'un mètre de haut, et sa forme est vraiment pleine de grâce. Nous songeons à le reproduire en bronze, absolument tel qu'il existe, d'après un moulage que nous possédons.
1. Les cliimdeliers de Saint-Pierre de Rome, dessinés par Micliel-Ange, ceux de Saint- Antoine de Padoue, celui de Santa-Maria-in-Organo, de Vérone, gravé dans l'«Arcliileclure du v« au xvii° siècle» de M. Jules Gailliabaud, les deux grands chandeliers du sanctuaire de Saint-Bavonde Gand, provenant de la chapelle royale du roi d'Angleterre Charles V, et bien d'autres, tous des XVI'' et xvii« siècles, montrent ce défaut commun de pièces superposées; mais ils montrent également cette beauté, commune aussi, de chaque pièce prise à part.
Modéré et même petit clans ses chandeliers d'autels, le moyen âge a cependant exécuté des chandeliers d'une certaine dimension; mais ces chandeliers, cju'il convient d'appeler des candélabres, à cause de leur importance, se placent sur le sol, entre le sanctuaire et le chœur, et par conséquent, pour être vus, doivent atteindre une hauteur plus forte que les chandeliers d'autel exhaussés déjà par l'autel même. Leur matière, quelquefois précieuse, argent et même or, leur dimension qui exigeait une certaine quantité de métal, ont été la cause de leur destruction. 11 n'en reste plus qu'un très-petit nombre.
CANDÉLABRE DE S. BERNWARD, DU X'^-XI" SIECLE
A IllL DESIIEIM. — HAUTEUR, 40 G E X Tl Jl È ï R E S.
A Hildesheim (royaume de Hanovre), on en voit deux que fit exécuter le saint Éloi de l'Allemagne, saint Bernward, évêque de Hildesheim de 993 à 1021. L'inscription suivante, gravée sur le bord du bassin et du pied de l'un d'eux, dit positivement que le prélat fit exécuter ce candélabre en fonte; mais elle est, du reste, pleine d'obscurités :
+ BERNVVARDVS . PRESVL . CANDELABRVM . HOC . + PVERVM . SVVII . PRIMO . HVIVS . ARTIS . FLORE . NON . AVUO . NON . ARGENTO . ET . TAMEN . VT . CERNIS . CONFLARE . IVBEBAT
A LA PREMIÈRE FLORAISON DE CET ART, LE PRELAT BEUNW.VRD ORDONNAIT A SON ENFANT DE FONDRE CE CANDELABRE, NON EN OR, NON EN ARGENT, ET CEPENDANT TEL QUE TU LE VOIS.
Le sens le plus clair est celui-ci : — A la renaissance de l'art de la fonderie, l'évêque Bernward ordonna à son élève de fondre ce candélabre en (( électrum », métal composé d'or et d'argent, mais qui n'est ni de l'argent ni de l'or. — Ceux qui l'ont vu : M. Th. King, qui vient d'en publier la gravure * ; M. l'abbé Bock, qui vient de l'étudier sur place, M. le docteur Kratz, qui l'a gravé et décrit-, s'accordent à dire qu'il est en argent; l'or, s'il y en a, entre
1. « Études pratiques de l'arcliitecture », volume ii, Ilildeslieini, planclio ix.
2. « Der Dom zu Hildesheim ", pages 3l-3i du lexle, plaiiclie iv, figure 2 de l'atlas.
dans la proportion oii l'étain s'allie au cuivre pour faire le bronze. Ainsi l'âge, la coniposition, la forme, la dimension de ce candélabre en font un objet des plus curieux*.
Le chandelier suivant, postérieur d'un siècle à celui de Ilildesheim, n'a de même que /lO centimètres de hauteur ; mais il est incomparablement plus riche. Bronze anglais, il fut fondu par l'abbaye de Glocester, puis donné à la cathédrale du Mans par un Thomas de Poché ou de Pocé. On lit, sur la banderole qui se déroule en spirale autour de la tige, que l'abbé Pierre et son doux et dévot troupeau donnèrent ce candélabre à l'église Saint-Pierre de Glocester :
+ ABBATIS PETRI GREGIS ET DEVOTIO MITIS ME DEDIT ECCI.ESIE SCI PETRI GLOECESTRE.
L'administration de l'abbé Pierre date, à ce qu'il paraît, des douze premières années du xu' siècle. Dans l'intérieur du bassin, une inscription fort ancienne, mais assez mal gravée, dit que Thomas de Pocé a enrichi de cette œuvre les propriétés de l'église du Mans, mais on ne sait à quelle époque :
-j- HOC CEXOMAXENSIS RES ECCLESI.E POCIENSIS THOMAS DITAVIT.
Mis au rebut par les chanoines du Mans, ce candélabre tomba dans le patrimoine d'une famille dont l'un des membres en obtint la concession à vil prix et qui l'a vendu ensuite près de 20,000 francs à M.. le prince Pierre Soltykoff qui en est aujourd'hui l'heureux propriétaire. Le nœud est occupé par les attributs des évangélistes; mais rornemen4:ation du pied, de la tige et de la cuvette est des plus étranges : c'est un enchevêtrement de quarante deux monstres et de neuf hommes qui font rage. Les bêtes hurlent et mordent; les êtres humains, qui sont complètement nus, abandonnent en pâture ou à d'affreuses caresses tous les membres de leur corps, de la tête aux pieds, à ces bêtes cruelles. Ces enlacements monstrueux se remarquent, mais avec plus de sobriété, sur la plupart des chandeliers et candélabres romans. On y a vu le vicieux aux prises avec le vice animé et vivant. Il est à peu près certain qu'on a eu raison et le distique gravé sur le bandeau qui termine le bassin du candélabre justifie cette explication.
+ LVCIS ONVS VIRTVTIS OPVS DOCTRIXA REFVLGENS PREDICAT VT VICIO NON TENEBRETVR HOMO.
4. En passant dernièrement à Ilildesheim, 31. l'abbé Bock l'a fait mouler en plâtre pour me l'envoyer. J'ai l'intention de le faire exécuter prochainement en bronze.
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(( La dette des lumières est la pratique de la vertu. La doctrine lumineuse de l'Évangile engage l'homme à fuir les ténèbres du vice'^. »
Ainsi, dans le bas, le vice, les ténèbres; mais, au sommet, la lumière cjui est la vertu physique, comme la vertu est la lumière morale de l'àme.
Vingt mille francs, c'est bien de l'argent, mais cette œuvre de bronze est unique, et il faut féliciter le noble étranger, ce généreux ami de l'art, qui a voulu lui faire une place honorable dans sa riche collection. Si le nœud était plus arrêté, plus nettement marqué, nous ne ferions aucun reproche à ce candélabre qui nous semble un chef-d'œuvre et que nous cherchons en ce moment à reproduire scrupuleusement en bronze doré, pour nos églises romanes du xii*" siècle.
46. — CAXDIÎLABRIÎ DE GLOCESTER, XIl" SIÈCLE, EN BRONZE DORÉ.
APPARTIENT AU PRINCE PIERRE SOLTÏKOFF. — 4 0 CENTIMÈTRES DE HAUTEUR
Le cierge pascal se plaçait et se place encore sur des candélabres d'une hauteur considérable, proportionnée à la hauteur même du cierge 2. La ville de Noyon a conservé, dans son hôpital et dans sa cathédrale, deux de ces candélabres en fer battu et estampé d'une rare originalité. Sur un trépied solidement épaté est assise une longue tige qui s'épanouit en un bouquet de lis, de roses, de grappes de raisins. De ce bouquet sort une cuvette d'où
1 . Cette traduction est celle que donne le P. Arthur Martin dans la Notice qu'il a publiée sur ce candélabre de [Glocester au volume iv des a Mélanges d'archéologie «, pages 279-281. A cette notice sont jointes deux planches, les 32 et 33, qui représentent le candélabre sous ses trois faces.
2. Quelquefois, po;:r la symétrie, il y avait deux cierges pascals dans une église, et par conséquent deux candélabres pour les recevoir. J'ai déjà cité ce texte du « Rationale divinorum officiorum » de G.Durand, liv. vi, ch. 80, office du samedi saint : « In quibusdam ecclesiis additur alter cereus minor. Primus major consecratur in personam Christi dicentis : Ego sum lux mundi ; ultcr, in personam apostolorum, quibus ipse Dominus inquit : Vos estis lux mundi. »
MAiNUEL DES OEUVRES DE BRONZE
s'élève une pointe à l'un et une bobèclic à l'autre pour recevoir le cierge. Ces deux candélabres, dont M. Gailhabaud a le premier révélé l'existence, sont en fer, mais rien n'est plus facile que de les exécuter en bronze pour leur donner encore plus de finesse et de beauté.
CANDÉLABRE EN FER, A POINTE
CANDELABRE EN FER, A BOBECHE.
TOUS DEUX A iNOÏON. — HAUTEUR DE CHACUN, 2 .MÈTRES.
Jusqu'à présent nous n'avons olTert que des candélabres à une seule tige et pour un cierge unique; mais les candélabres à plusieurs branches, de deux à à sept, à quinze et au delà, étaient fréquemment employés dans les églises.
« Un chandelier à trois broches, par manière de lys, pesant j marc, j once et demie d'or. » — « Deux chandeliers en manière de roze, esmailliez et dossés-par les pommeaux de France, pesant xxi marcs d'or ^. »
11 est à remarquer que le premier de ces chandeliers a la forme d'un lis et le second celle d'une rose. Or, au candélabre de Noy.on, n" 47, le bouquet se compose d'une rose et d'un lis, et le bassin semble affecter également la forme du lis à cépales en crochets et pétales soudés en coupe.
Le petit candélabre qui suit n'est ancien qu'en partie : le pied, le nœud et la tige sont empruntés au chandelier n° 40; mais les quatre branches sont nouvelles et appropriées, pour la forme générale et les moulures, à l'ancien pied. Cet exemple montre qu'avec un certain goût, on peut s'inspirer très-
1. Comte LÉON de Laborde, « Notice des émaux du Louvre », deuxième partie, «Documents el glossaire », page 203, Inventaircde Cliarles V, année 1380.
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avantageusement d'une forme ancienne pour composer un objet nouveau. Plus bas nous verrons que ce pied a pu recevoir une petite croix en harmonie parfaite avec le chandelier et le candélabre.
V1TATI0N d'un modèle ANCIEN- — HAUTEUR, 22 CENTIMETHES
«Sept arbres d'or semblaient apparaître, que, de près, je reconnus pour des candélabres. Le bel ornement flamlDoyait au-dessus de lui-même plus clair que la lune par un temps serein, à minuit, au milieu de son mois. Je vis les petites flannnes marcher en avant, laissant derrière elles l'air peint comme des traits de pinceaux. En sorte qu'en haut restaient distinctes sept lignes de toutes les couleurs dont fait son arc le Soleil, et dont Délie fait sa ceinture * » .
Arrivé dans le Paradis terrestre, au jour naissant, par un air doux et frais, le Dante aperçoit une procession que précédaient sept candélabres d'or, ou plutôt un candélabre à sept branches. Ce candélabre, il lui donne le nom d'arbre 2, et, à propos de l'arbre auquel attentèrent nos premiers parents, il murmure contre Eve et son péché ^. Cet arbre à sept branches, il le voit suivi de vingt-quatre vieillards vêtus de blanc, couronnés de fleurs de lis, qui chantaient en l'honneur de la Vierge : « Sois bénie entre les filles d'Adam; que tes beautés soient bénies dans l'éternité » .
Cet arbre, ce n'est pas le génie du Dante qui l'avait imaginé : il existait cent ans avant lui en Italie, et plus de deux cents ans chez nous. Celui d'Italie, on le voit encore dans la cathédrale de Milan ^. Là, il s'appelle précisément
Onde buon zelo
Mi fè riprender l'ardimento d' Eva. — « Purgatoire », chant 28.
4. Le candélabre de Saint-Remi de Reims datait du \n' siècle; celui de l'église abbatiale de Cluny était peut-être du xi*. Les lecteurs des «Annales Archéologiques » se rappelleront ces vers curieux gravés sur celui de Cluny, vers qui rappellent que Dieu lui-môme commanda à Moïse le
r<( Arbre de la Vierge »; il est en bronze doré, haut de quatre mètres passés. Au pied, l'Eve, que le Dante maudit, est représentée mangeant la pomme fatale, puis sortant, avec Adam, du Paradis terrestre. Au nœud, la Vierge, cette femme (c bénie entre les filles d'Adam », reçoit les hommages, non pas des vingt-quatre vieillards, il est vrai, mais des rois Mages qui accourent adorer l'enfant Jésus que Marie tient sur ses genoux.
Cet arbre, le voici, et nous le donnons comme la plus belle œuvre de ,
bronze et d'iconographie que le xiii' siècle nous ait léguée dans ce genre.
l'arbre de la vierge, en bronze doré, XIIl'" SIÈCLE
DANS LA CAT1IÉDHALE DE MILAN. — HAUTEUR, U «1 È T R E S 30 CENTIMETRES.
Hélas! il y en avait de pareils, et de plus beaux peut-être, en France, dans l'église abbatiale de Cluny, dans l'église abbatiale de Saint-Remi de Reims, dans l'église cathédrale de Rayeux, et probablement dans nos cathédrales et nos abbatiales les plus importantes. Aujourd'hui, il ne reste plus qu'un seul pied de celui de Reims, mais ce pied témoigne que Vu Arbre » de Milan n'était pas le seul ni môme le plus beau qui fut. Quoi qu'il en soit, par un rare bonheur, r« Arbre » de Milan a survécu, et il nous donne une haute idée de l'habileté, du génie des modeleurs, des mouleurs, des fondeurs, des ciseleurs, des tourneurs et des monteurs du moyen âge. Nous attachons une si grande importance à cette œuvre, aujourd'hui incomparable, que sous la direction de l'Académie impériale de Milan et sous les yeux de M. César Cantu, son
chandelier juif à sept branches, et que ce candélabre annonçait le Clirist futur ( « praescriptum Christum »), le Christ annoncé d'avance par les Écritures et de qui découlent les sept Vertus appelées à guérir les sept Vices capitaux :
Ad fidei normam voluit Deus hanc dare formam, Quœ quasi pr;escriplum doceat coi^noscere Christum, De quo septenœ, sacro spiramine picnae, * Virtutes manant et in omnibus omnia sanant.
secrétaire perpétuel, nous en avons fait exécuter un moulage en plâtre que nous possédons. Ce moulage est destiné à reproduire en bronze, dans nos ateliers, le candélabre absolument tel qu'il existe, car nous pensons bien qu'une cathédrale quelconque de notre pays, celle de Paris, par exemple, ou celle de Reims, ou celle de Chartres, voudra remplacer, par mie copie exacte de l'd Arbre » de Milan, Vu Arbre » qu'elle a dû avoir et que la révolution lui a cassée. Si j'osais faire une comparaison, je dirais que le véritable arbre de la liberté est cet arbre de bronze où figure, par personnages, l'histoire de noire rédemption, depuis l'esclavage causé par la chute de l'homme jusqu'à l'affranchissement apporté par la naissance du Sauveur.
VIS. DES FLEUVES DU PARADIS. .')2. — UN DES FLEUVES DU PARADIS
TOUS DEUX FAISANT PARTI li DU CANDELABRE DE MILAN.
Le Dante, en se promenant dans le Paradis terrestre, où il voit le chandelier à sept branches, décrit avec complaisance l'eau qui en arrose les campagnes : « Cette eau, que tu vois là, ne jaillit pas d'une source qui se renouvelle avec les vapeurs condensées par le froid, comme un fleuve qui perd et recouvre son onde; elle sort d'une fontaine éternellement intarissable qui retrouve sans cesse, dans la volonté de Dieu, ce qu'elle répand par deux canaux toujours ouverts ^ » .
C'est une paraphrase poétique de ce verset de la Cfenèse « Un fleuve sortait de ce lieu de volupté pour arroser le Paradis ; de là il se divisait en quatre brandies : le Phison, le Géhon, le Tigre et l'Euphrate^ », Ces quatre fleuves, dont nous reproduisons deux, sont sculptés sur le pied du chandelier de Milan "'^.
.'I. Le Dante, « Purgatoire «, chant '28°, traduction do M. Mcsnard, volume du Purgatoire, page 377.
2. « Liber Genesis », cap. ii, vers. 10-14. Le Dante, qui est toujours un peu païen, renonce aux quatre fleuves du Paradis et ne fait sortir que deux branches de la grande source : le Léthé, qui ôte la mémoire du mai, et l'Eunoé, qui ravive le souvenir du bien. — Voir le chant 28 du « Purgatoire».
3. C'est d'après les beaux dessins que nous a donnés M. Yictor Petit, et dont plusieurs ont été publiés déjà dans les « Annales Archéologiques »,. à partir du volume xui, (jue sont réduites
XIX
Dans la procession, où figure le chandelier à sept branches, le Dante voit les Vertus théologales et les Vertus cardinales personnifiées, escortant le char qui porte la Religion. Sur le pied du chandelier, les principales vertus terrassent les Vices principaux, personnifiés également. En outre, adossés aux quatre fleuves du Paradis, se voient les quatre grands arts libéraux, la Musique, la Rhétorique, la Dialectique et la Géométrie, dont le Dante parle si souvent.
Ce candélabre, cet arbre de la Vierge, est fait pour glorifier Marie, Mère du Sauveur, et sur le nœud principal est sculptée la cavalcade des rois mages qui vont adorer Jésus et honorer la Vierge. Ce nœud, la plus belle, la plus extraordinaire partie de tout le candélabre, en voici les deux tiers; la dernière portion représente la Vierge assise dont nous n'apercevons ici que le profil.
o3. — DKPART DES MAGES.
NOEUD PRINCIPAL DU CANDELABRE DE MILAN
On me pardonnera d'avoir donné, dans un travail aussi nécessairement resserré que celui-ci, cinq gravures du même objet, parce que cet objet est une œuvre unique de bronze, et qu'il faut absolument trouver le moyen de la reproduire pour se faire la main à la renaissance moderne du bronze du moyen âge.
CANDÉLABRE A SEPT RRAKCIIES
EiN STYLE DU XIIK SIÈCLE. — HAUTEUIl, 2 MÈTRES.
Un candélabre à sept branches, d'une grande simplicité, est le numéro 55;
ces petites gravures du caiidélaL)re de Milan. Aiijoard'liui, grâce au moulage en plâtre que nous possédons, nous pourrons donner des gravures plus exactes encore, si c'est possible.
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il n'est pas ancien, mais M. Gaucherel a bien voulu le composer pour nous en style du xiii'= siècle et avec d'anciens éléments. Il peut avoir de hauteur, à volonté, de un mètre à deux. Il nous en fallait un de ce genre, plus grand et plus orné que le n" kd, moins haut et moins compliqué que le n" 50.
La herse, à sept, onze, treize, quinze, vingt-cpatre et même trente-deux branches, était fort commune au moyen âge. Elle servait aux offices des morts, à l'office des ténèbres pendant la semaine sainte et surtout aux fêtes, pour donner plus d'éclat au luminaire. M. le comte de Laborde a publié les textes suivants c{ui suffiront pour prouver ces .usages divers ^ :
(( Ilercia ad tenebras ». (Statuts du synode d'Exeter en 1287). — « Item pro corpore ficto et hersiâ ». (Funérailles de Thomas, abbé de Canterbury, en 1375). — (( En certaines fêles doubles majeures, on met devant le sanctuaire une herse appelée Râtelier et Onzaine, parce qu'on y met onze cierges ». — « Un grand chandelier ou herse avec vingt-cpiatre cierges » . (Le sieur de Mauléon, « Voyages liturgiques de France ».)
Ces herses, dont l'usage était fréquent et divers, sont devenues fort rares; je doute qu'il en existe aujourd'hui des exemples anciens. Nous avons donc prié M. Gaucherel de nous en dessiner un à treize branches, que le xiu' siècle ne désavouerait pas.
G. — II ERSE A TREIZE BRANCHES
EN STYLE VU XIU'-' SIÈCLE. — 2 HETRES 50 CEiNIlWÈTRES.
Un autre appareil d'éclairage, fort employé aujourd'hui, et que le moyen âge a connu assurément, mais dont il n'est pas resté d'exemples anciens, à ce
•I. « Notice des émaux du Louvre », deuxième partie, « Documents et Glossaire », page 340. Voir, dans le «Dictionnaire raisonné du mobilier français», par M. Yiollet-le-Duc, l'article « Herse», pages 120-124.
qu'il paraît, est le bras de lumière. C'est un candélabre sans pied, attaché à un mur ou pilier par un fragment de tige dans laquelle il est fixe ordinairement, mais quelquefois mobile aussi et tournant sur un pivot. A défaut de modèle ancien, en voici un que M. Gaucherel nous a dessiné, toujours en style du xiii' siècle, puisque, avec le xii% c'est l'époque culminante de l'art du moyen âge.
BRAS DE LUMIKRE, A SEPT BRANCHES
EN STÏLE DU Xllie SIECLE. — IIAITEIR, 75 C E.N T I BJ £ T R E S.
Ce bras, on peut le fixer dans chaque travée, à droite et à gauche, et contre chaque pilier des nefs, bas côtés, chœur, sanctuaire et chapelles des églises. On demande souvent un vaste système d'éclairage; celui-ci peut varier presque à l'infini et produire une masse éblouissante de lumière.
Mais l'appareil de lumière, le plus compliqué et le plus extraordinaire que le christianisme ait inventé, est celui qu'on appelle la couronne ardente. L'apôtre saint Jean dit dans 1 Apocalypse : — <i J'ai vu un ciel nouveau et une terre nouvelle. Enlevé en esprit par un des sept anges sur une montagne grande et haute, j'ai vu descendre du ciel, par ordre de Dieu, la sainte cité de Jérusalem, parée comme une épouse ornée de son époux. Elle brillait de l'éclat de Dieu, et sa lumière ressemblait à celle d'une pierre précieuse, de jaspe ou de cristal. Elle avait un mur grand et haut, percé de douze portes; dans ces portes, douze anges avec les noms gravés des douze tribus d'Israël. A l'orient, trois portes, trois au nord, trois au sud et trois à l'occident. Le mur s'étageait sur douze assises où étaient gravés les noms des douze apôtres de l'Agneau. Établie sur un plan carré, la ville avait en largeur, longueur et hauteur les mêmes dimensions ; elle était construite en or pur, semblable à du verre pur. Le mur d'enceinte, construit en jaspe, était orné de pierres précieuses de tout genre : au premier étage, jaspe; au second, saphir; au troi-
sième , calcédoine; au quatrième, émeraude; au cinquième, sardonyx; au sixième, sardoine; au septième, chrysolithe; au huitième, bcril; au neuvième, topaze; au dixième, chrysoprase ; au onzième, liyacinthe; au douzième, améthyste. Chacune des douze portes était une perle. La place de la ville était en or pur et comme en verre transparent. Pas de temple dans cette ville ; c'est le Dieu tout-puissant et l'Agneau qui est ce temple. Cette ville n'a besoin de soleil ni de lune, car la clarté de Dieu l'illumine, et l'Ag'iieau lui sert de lampe. Les nations marchent dans cette lumière, et les rois de la terre lui apportent honneur et gloire. Ses portes ne se ferment pas pendant le jour, et il n'y fait jamais nuit ^ ».
Voilà un programme assez difficile à rendre en bronze, même en argent, en or et en pierres précieuses. Mais le moyen âge a fait l'impossible, et l'on peut dire que les fondeurs, les orfèvres et les joailliers des xii" et xin' siècles ont égalé cette incomparable poésie. Le Dante a lutté, nous l'avons vu, contre les bronziers du candélabre de Milan; les orfèvres allemands et français ont lutté à leur tour contre la poésie de saint Jean. La France possédait un certain nombre de ces Jérusalem de métal; toutes, sans exception, ont été détruites, fondues en gros sous ou en pièces de cinq francs. Il ne nous reste plus qu'un ancien dessin fort insuffisant, restauré par M. Yiollet-le-Duc 2, de la couronne de lumière à douze lobes, douze portes et quatre-vingt-seize cierges, qui pendait au milieu du chœur de l'église abbatiale de Saint-Remi de Reims ; mais, par bonheur, la couronne d'Aix-la-Chapelle et la (( Jérusalem lumineuse » de Hildesheim pendent et brillent encore dans les cathédi'ales de ces deux villes.
Celle d'Aix-la-Chapelle, qui a huit mètres de circonférence, est octogonale comme l'église même; elle paraît descendre de ce dôme de Charlemagne, comme de la voûte du ciel. 11 est fâcheux que la forme du monument ait imposé cette forme de la couronne et ait empêché de traduire exactement le texte de l'Apocalypse; mais à Hildesheim la traduction est plus rigoureuse et notre regret doit être moins vif. C'est le terrible empereur Frédéric Barberousse qui fit au xir siècle, en signe de paix, pour son salut et celui de sa femme Béatrice, ce cadeau à la vierge Marie spécialement honorée dans la cathédrale d'Aix.
Des vers, gravés et émaillés de brun sur les courtines des murs de cette ville de métal, nomment le donateur, expriment le but du don et décrivent la forme matérielle et symbolique du monument que voici :
V.ti DRONZE DOnÊ, ÉillAlLLi; Ll GRAVÉ. — Xlie SIECLE
Si, comme les PP. Martin et Caliier, nous écrivions un mémoire spécial sur cette couronne^, nous traduirions et nous tâcherions d'expliquer les vers; mais la place nous manque' ici et le texte latin suffira. On remarquera toutefois que cette couronne octogonale, dans un temple à huit pans, porte seize vers, deux fois huit, et qu'après le huitième vers s'arrête la première strophe, pour ainsi dire, afin de donner place à la seconde dont le caraclère est tout différent. Dans les huit premiers vers, symbolisme du monunient; dans les huit derniers, donation et supplication du donateur :
Celica Ihervsniem signatvr imagine (ali
Visio pacis ccrta qvielis spcs ibi nobis
Ille Johannes gratia Clirisli preco salvtis
Qvam prop!iela\it t[vainq\e prophète tleniqve virtvs
Lvcis apostolice fvnrUu'it dogmate vitam
Vrbem syderca iabcntem vidit in cllira
Avro rident(Mn mvndo gcmmisqvc nilentom
Qva nos in [)afria procibvs pia sisle Maria
César catliolicvs ronianorvm Fridericvs Cvm specie mvnervm cogens aUendorc cJervm Ad templi normam sva svmant meiiia formam Istivs octogone donvm régale corone Rex pivs ipse pie vovit solvitqve Mario Ergo Stella maris astris prefvlgida claris Svscipe mvnificvm prece devota Fridericvm Conregnantricem sibi jvnge svam Beatricem
La couronne de Hildesheim, bien plus grande que celle d'Aix, a dix-huit
mètres de circonférence au lieu de huit ou neuf, mais elle est surtout bien plus
complète. Le mur n'a que six étages au lieu des douze de l'Apocalypse ; mais
1. «Mélanges d'archéologie et d'histoire », volume ii^ pages 1-62, planches i-xii.
il est crénelé comme un mur véritable et chaque dent de créneau porte un chandelier dont la pointe reçoit un cierge. Comme dans l'Apocalypse, douze portes, trois à chacjue point cardinal, marcjuée chacune du nom d'un apôtre. Entre chaque porte, une grande tour, dont chacune offre le nom d'une des douze tribus d'Israël. Entre les portes et les tours, la courtine crénelée de trois créneaux. Cette courtine porte au soubassement l'inscription en douze vers où Hezilon cvêque de Hildesheim, au xi° siècle, déclare qu'il fait ce don à la sainte Vierge et supplie les trois personnes divines de lui accorder toutes les vertus. Au bandeau qui porte les créneaux, autre inscription, de douze vers également, où sont donnés la description et le symbolisme de cette grande œuvre i. Nous croyons utile de les reproduire ici, parce qu'ils sont des plus curieux et que chaque mot veut en être pesé :
+ Vrbs est s\ blimis miris fabricata figvris ' Vndiqve perfecla fidei compagiue jvncta
Cvivs vestibvlo vetvs et novvs excvbat ordo Germine virtvtvm qve mire svrgit in altvtn Floribvs hic vivis animarvm cvria Ivcis Ante dei facicm divinvm spirat odorem , Avctores operis toga vestit candida pacis Hos pater et verbvm cives et spiritvs liorvm Ynvs et ipse régit qvi qvod svnt ipse creavit In virtvte sva solis sol Ivcet in illa Mistica discernit tenet aspicit omnia novit Et solivm regni cordis locat in j)cnctrali
Le « cujus vestibulo vêtus et novus excubat ordo » s'entend non-seulement des tribus de Juda qui gardent les tours et des apôtres qui veillent aux portes, mais encore des vingt-quatre prophètes de l'Ancien Testament et des vingtquatre Vertus principales du Nouveau, dont le nom est gravé sur les tours et les portes.
Les prophètes nommés sont : Jérémle, Osée, Moïse, Johel, Isaïe, Abacuc, lilie, Zacharie, Daniel, Naûm, David, Sophonias, Elisée, Aggée, Nathan, Malachie, Job, Jonas, Samuel, Michée, Ézéchiel, Amos, Aaron, Abdias. — Les vertus sont : Abstinence, Douceur, Sainteté, Modestie, Foi, Vérité, Espérance, Paix, Prudence, Bénignité, Continence, Piété, Patience , Persévérance, Sobriété, Charité, Tempérance, Force, Humilité, Chasteté, Grâce, Miséricorde, Justice, Prudence.
1. Cet arrangement, Frédéric Barlicrousse l'a fait copier dans sa couronne; seulement, comme sa couronne est octogonale, il n'y a que huit vers en haut et huit vers en bas au lieu des douze et douze de la couronne d'IIcziion.
Il n'y a aucun ordre, chronologique ou moral, ni dans les prophètes, ni dans les Vertus : Moïse est le troisième et Aaron ravant-dernier; la Justice et la Prudence, deux vertus cardinales, sont à la fin, tandis que deux moindres vertus, l'Abstinence et la Douceur tiennent la tête; en outre, il y a deux Prudences, par erreur certainement. Mais je transcris ces inscriptions de l'ouvrage du docteur Kratz i, et comme je n'ai pas vu de mes yeux cette couronne, je ne puis rien changer à la notice allemande. Le fait important est la présence et le parallélisme des prophètes et des vertus comme des tribus de Juda et des apôtres. On dit, qu'outre les inscriptions, des statuettes en argent de ces fils d'Israël et des apôtres, de ces prophètes et de ces vertus habitaient, les tours et les portes, chacune précisément au-dessous de son nom; c'est possible, c'est probable, mais pas certain, et il n'en reste d'ailleurs aucune trace.
Les tours, emblèmes de la force, sont occupées par les personnages de l'Ancien Testament, où la force domine; mais aux portes, toujours ouvertes, et qui donnent accès dans la cité céleste, sont préposés les apôtres de Jésus- Christ, les premiers ministres de l'Évangile, qui est la loi de grâce.
Le système d'éclairage était celui-ci : l'huile d'olive dans les lampes, la cire d'abeilles dans les cierges. Les lampes, au nombre de trente-six, dont douze grosses et vingt-quatre petites, occupaient les douze grosses tours et les vingt-quatre petites tourelles qui flanquent, deux à deux, chacune des douze portes. Les cierges, au nombre de soixante-douze, sur chacun des soixante-douze créneaux, s'espacent, trois par trois, entre chaque tour et chaque porte. Ainsi, en total, cent huit lumières brillaient sur cette couronne, comme cent huit diamants du feu le plus vif. On peut le dire, à distance, ces lumières si rapprochées devaient se confondre, et le disque apparaissait aux yeux comme une fournaise ardente, semblable, sous quelques rapports, à celle du globe solaire. Cette partie de l'inscription était donc matériellement réalisée : sous sol llcet in illa.
Un phare de cette puissance et surtout de cette beauté est comparable, dans son genre, aux grandes roses historiées de verres peints qui brillent dans nos cathédrales, couronnes de lumière aussi et couronnes verticales en forme de nimbe. J'ignore ce que les religions antiques ont fait pour la lumière, mais je suis bien tenté de croire qu'elles seraient aveuglées en présence de l'éclat éblouissant de l'art chrétien.
Il faut espérer qu'avec la renaissance de l'art du moyen âge renaîtra aussi
1. Kratz, « Der Dom zu Hildesheim». Tn-S", Hildeslieim, 18i0, p. 80.
le système ancien de l'éclairage. Déjà des tentatives heureuses ont été faites, surtout par M. Abadie, architecte du gouvernement, dans l'église Saint- Front, cathédrale actuelle de Périgueux ; mais il faut mener encore plus loin la résurrection du passé, et reproduire dans nos grandes églises cathédrales ou ex-abbatiales, les couronnes lumineuses qu'on y voyait autrefois, comme aux abbatiales de Cluny et de Saint-Remi de Reims, comme aux cathédrales de Tout et de Bayeux. Au-dessus du chandelier à sept branches, il faut lancer dans le ciel de nos églises ces couronnes de lumière qui en étaient comme le soleil et la lune, et je m'estimerais heureux si j'étais appelé à pétrir en bronze ou à battre en cuivre l'un de ces météores où reluisent les <( figures » de l'Ancien Testament et les réalités du Nouveau. Ce serait une gloire c{ue de reconstruire cette céleste Jérusalem !
Un appareil plus simple de lumière est celui de la lampe ordinaire dont l'un des plus jolis modèles est le suivant qui est suspendu, aujourd'hui encore, dans la chapelle du palais municipal de Sienne. Une lampe se place dans l'intérieur et projette sa lumière par les petites fenêtres ogivales et géminées du joli meuble. Sur la pointe qui sort du plateau final ou de la bobèche, on implante un cierge, gros et élevé. Ainsi, dans cette lampe, on brûle à la fois l'huile et la cire, comme dans les couronnes de lumière.
.')9. — LAMPE SUSPENDUE, POUR l'iIUILE ET LA CIUE. — X I V '^ SIECLE.
A l\ CHAPELLE UU PALAIS MUNICIPAL DE SIENNE. — HAUTEUR, i MEÎllE.
Outre ces lampes et luminaires fixes, il faut des lampes portatives, c'està-dire des lanternes, soit pour accompagner le viatique qu'on va donner aux malades, ou suivre les morts que l'on conduit au cimetière, soit pour faire honneur au Saint-Sacrement et aux reliques qui se portent dans les processions intérieures et extérieures.
XIX
La lanterne la plus simple est encore celle d'aujourd'hui : un cylindre de métal ou de bois creux, percé, dans les parois, d'une porte et de larges ouvertures que ferme du verre ou de la corne; ce cylindre est troué, au sommet, de petites ouvertures qui donnent de l'air à la lumière intérieure et en laissent échapper la fumée.
La petite lanterne que voici me paraît romane et dater du xif siècle : elle était placée, comme un objet aussi rare que curieux, dans les galeries de l'exposition de Manchester en 1857.
LANTERNE A MAIX DU X!""^ SIÈCLE
AtT lEL LEMEiNT EN ANGLETEIIRE. — APPARTIENT A M. W I L L 0 f G II B V-
Des lanternes portées sur des hampes, il y en avait autrefois, sans nul doute, car aucune fonction liturgique ne s'accomplit sans lumière et, dans bien des circonstances, cette lumière doit être prise à la main , élevée à une certaine hauteur et protégée contre la pluie et le vent. Aujourd'hui, même dans les processions qui se font à l'intérieur des églises, mais surtout aux processions extérieures, le 'clergé ordinaire et principalement les confréries se servent de lampes ou plutôt de lanternes ainsi emmanchées d'un bâton. Nous n'en connaissons pas d'exemple ancien, mais rien n'était plus facile que d'en composer une avec de vieux éléments. Les tours des couronnes ardentes d'Aix-la- Chapelle et de Hildesheim sont des lampes d'un modèle exquis. Mettez cette lampe sur un bâton à nœud, historié comme la hampe d'une crosse épiscopale ou d'un bâton de chantre, et vous aurez une lanterne réellement ancieime. Ainsi a fait M. Gaucherel, à notre demande, et il a pris une tour de la couronne d'Aix qu'il a plantée sur le bâton ci-dessous, n° 61.
Nous avons déjà préparé nos modèles pour en exécuter de ce style et de cette époque.
Quand, pour une fonction qui s'accomplit à l'intérieur d'une église, la bougie n'a pas besoin d'être abritée, on peut supprimer le fenestrage de verre et mettre la lumière en complète évidence. Nous en donnons, n" C2, un exemple
ro
inspiré de dessins analogues publiés par l'architecte anglais, Welby Pugin S mais un peu épuré par le goût particulier à notre pays.
HAUTEUR DE LA LANTERNE SEULE, 35 CENT
Dans son » Glo.ssaire des ornements et costumes ecclésiastiques », Pugin cite un texte curieux de Siméon , archevêque de Salonique : « Que signifie cette série multiple de lumières, douze cierges, ou trois, ou tous les autres qui s'allument dans l'égUse? Dans le temple visible brillent les hautes lumières, comme les étoiles dans le ciel. La couronne, cercle lumineux, est comme le firmament; les autres appareils de lumière indiquent, pour ainsi dire, la zone des planètes. Les candélabres à trois et à sept branches désignent le nombre des grâces divines. Ceux qui en portent douze sont en l'honneur du chœur des apôtres ; au milieu, s'élève une lumière plus haute, qui est le
I. « Glossary of ecclcsiastical ornament », by W. Piigin, Londres, in-i", page 167.
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signe de la grande lumière de Jésus-Christ ^ », — Ainsi, chez les Grecs, comme chez les Latins, les appareils de lumière étaient fort nombreux et fort divers. Il est même à croire que la couronne ardente provient, comme origine, de l'église byzantine. Chez les Byzantins, en eflet, les églises sont plus fréquemment rondes, carrées ou à branches égales que chez nous, où elles sont presque toujours longues. Or, à l'intersection des nefs, s'élève une coupole au centre de laquelle est attachée une couronne qui prend la forme même du monument, comme la couronne octogonale d'Aix-la-Chapelle se moule sur l'octogone de l'édifice. Aujourd'hui encore, -dans ces églises grecques, sous le dôme, pend une couronne qui est en bois, par suite du malheur des temps, et au cercle de laquelle sont attachées, de distance en distance, des œufs d'autruche. Cette pauvre couronne rappelle la riche orfèvrerie d'autrefois, et sert au même usage, à recevoir un grand nombre de cierges ou de lampes qu'on allume aux jours de fêles.
Pour épuiser à peu près ce qu'on peut dire sur ces variétés du luminaire, il faudrait parler de la poutre transversale qui s'élevait au-dessus des jubés, entre le transsept et le chœur. Du milieu de cette poutre, qu'on appelle atrabes» en latin, et « tref » en vieux français 2, s'élève un grand crucifix, comme un tabernacle au milieu des gradins de l'autel. Sur les branches de la poutre, à droite et à gauche, sont fixés des chandeliers ou des pointes, en nombre indéfini, mais symétrique, et dont chacun ou chacune porte un cierge. C'est une illumination horizontale comme celle de la couronne : à la couronne, l'illumination est en ligne courbe; à la poutre, en ligne droite.
Pour terminer et résumer ce paragraphe du luminaire, qu'on me permette de citer les lignes suivantes écrites en 1853, à propos de !'« Arbre de la Vierge »:
« Maintenant, placez-vous dans une cathédrale, un jour de fête, et voyez comme tout s'éclaire. Les chandeliers sur le maître-autel; les cierges sur les colonnes où s'attachent les courtines mêmes de cet autel; les lampes qui veillent en l'honneur du Saint-Sacrement ; le chandelier qui étend ses sept branches à l'entrée du sanctuaire ; le grand cierge pascal et le petit cierge pascal qui accompagnent, comme deux acolytes, le chandelier à sept branches; la haie de bougies dont se hérisse la clôture du chœur; la poutre ou le tref, qui court dans toute l'envergure de l'arcade triomphale; la couronne ardente, qui s'arrondit au centre du transsept; les cierges à chaque croix de
W. PuGiN, « Glossary, etc. », page
2. Voir dans les « Annales Archéologiques », volume xii, pages 34S-3d4, un article spécial do M. Alfred Darcol sur le « Tref » porleur de cierges.
ET D'ORFÉVPxERlE DU MOYEN AGE. 77
consécration, à chaque pilier de la nef; les milles bougies enfin disséminées dans toute l'église ^ : dans toute sa longueur, de l'abside au portail, et dans toute sa hauteur, depuis les arches inférieures jusciu'à la naissance des voûtes 2 » .
IV. — FLEURS
De la lumière aux parfums, la transition est insensible : l'huile d'olive et la cire des abeilles sont presque aussi odorantes que lumineuses. D'ailleurs, dans les anciennes inscriptions, gravées sur les appareils de lumière, il est souvent question des odeurs. Ainsi, dans les douze vers supérieurs de la couronne de Hildesheim, on trouve ceux-ci :
Floribus hic vivis aniniarum ciiria liicis Ante Dei faciem divinum spirat odorem.
Ces vers sont couronnés par le dernier de l'inscription d'en bas :
Fiat odor sponso super omnia balsama Christo.
Les parfums se mêlent donc aux lumières, mais aussi et non moins intimement aux reliques et aux reliquaires. Aujourd'hui encore, on entremêle de
1. Comme les iwugies fixes qui s'attachaient auxi côtés du lutrin; comme les cierges mobiles que les acolytes portent au moment de l'Évangile et surtout à celui de la Consécration.
2. «Annales Archéologiques», volume xiii, page 10. — Au moment où je corrige les épreuves de ce travail, je reçois de M. Voisin, vicaire général a Tournai, un bien curieux mémoire sur un « Jubilé de chanoine, à Tournai, au xvi" siècle ». En 1539, Pierre Cottrel, chanoine de Tournai et archidiacre de Bruges, avait cinquante ans de canonicat. Pour en remercier Dieu suivant l'usage, il donna une fête religieuse dans la cathédrale et civile dans son habitation, fête restée célèbre à cause de la pompe qu'on y déploya. M. Voisin en a découvert la relation et l'a publiée, avec commentaires et notes, dans les « Bulletins de la Société historique et littéraire de Tournai », volume v. Tournai, 1858, in-S», pages .314-340. Rien n'est plus curieux. Le passage suivant nous intéresse surtout à propos du luminaire liturgique. 5L Voisin dit :
« Le pieux chanoine avait, dès avant son jubilé, fait don à la cathédrale de neuf couronnes d'airain (de bronze], genre de luminaire si convenable pour les églises, et que le bon goût s'attache de nos jours à rétablir partout où il est possible de le faire. Voici ce qui en est dit dans le discours qui fut prononcé après le banquet de la fête jubilaire. L'orateur, rappelant aux convives toutes les circonstances de la cérémonie, arrivé au moment où le célébrant se revêt de ses ornements pour monter à l'autel, s'exprime ainsi :
« Intérim accensa sunt omnia et certe numerosa templi luminaria, et, prœter hœc, novies duo-
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vases de fleurs les chandeliers qu'on aligne sur les gradins d'un autel, et quand on montre la relique d'un saint et surtout quand on expose le Saint-Sacrement, on les environne, pour leur faire honneur, de fleurs et de cierges qu'on aime à alterner. Il en a toujours été ainsi; mais, par un malheur qu'explique la
XI" SIÈCLE
DAi\S LE TRÉSOR d' A 1 X- L A-C 11 A P E L L E. — «AUTEUR TOTALE, 36 CENTIMÈTRES-
richesse des matières employées pour faire les vases et surtout pour composer les fleurs artificielles, matières d'argent, d'or, de pierres précieuses, qui tentaient la cupidité, c'est à peine s'il nous est resté des fleurs et des vases anciens qui puissent nous servir aujourd'hui de modèles. Il existe, dans certains trésors
Cl déni singularum librarum cerei, qui, ex ipsius Jubilantis fundatione, novem coronis aeneis e « summa tempii testitudine diversis locis pendenlibus, et ab eodemdonatis iufixi. Dum matulino « tempore praecipuis festivitatibus accenduntur, pulcherrimum visu, diem ipsam suporantes, (I tenebras oinncs incredibili suo lumine ex ipsis etiam sacri loci penctralibus atque inlimis an- « gulis mirum in modum propulsant. »
« Du temps de Cousin (« Histoire de Tournai »), il y avait douze couronnes d'airain (dans la cathédrale) au lieu de neuf: trois au chœur, trois au circuit du chœur, trois dans la nef et trois dans la croisée. Cliaque couronne portait douze cierges; mais celle qui était sous le dôme, au milieu du transsept, en avait trente-six. C'était une triple couronne. Le même historien, tome m, page 169, décritle luminaire de la cathédrale, et dit que le nombre des cierges, sans comprendre ceux des autels, ceux de la paroisse, ni les lampes, s'élevait à plus de trois cents; les plus grands pesaient huit livres et les plus petits une livre, à l'exception de ceux qu'on allumait audessus des stalles, lesquels n'étaient que d'une demi-livre ».
d'églises, des vases qui offrent la forme d'un bénitier, et qui ont pu servir à contenir des fleurs naturelles ou artificielles. Ainsi, au trésor d'Aix-la-Chapelle, un de ces vases, en ivoire cerclé d'orfèvrerie, aurait pu remplir cet office; nous le donnons donc ici, avec le buisson de roses et de lis qu'y a planté M. Gaucherel.
Il est à huit pans et deux étages reliés par trois bandes d'or où sont serties des pierres précieuses. Au bas, huit soldats debout veillent aux portes d'une ville et en interdisent l'accès aux ennemis et aux profanes. En haut, dans une espèce de temple, entre des rideaux accrochés à des colonnes, sont assis debout huit personnages dont un seul n'est pas 'ecclésiastique. Cinq d'entre eux sont debout et personnifient la hiérarchie religieuse.des archevêques, évêques, abbés, prêtres, moines. Des trois assis, l'un, au milieu, est un apôtre, et probablement saint Jacques; le second, à la droite de l'apôtre, semble représenter le pape, quoique la tête sans coiffure ne le dise pas nettement; le troisième à la gauche de l'apôtre, est probablement Constantin, à moins que, dans cette ville de Charlemagne, ce ne soit Charlemagne en personne. C'est le seul laïc de cette rangée. Nous voyons dans ce vase, précieux par l'âge, la forme, la matière et le sujet, l'image d'un de ces conciles, comme le premier de Nicée, où Constantin protégea de sa présence et de ses soldats les décisions dogmatiques des Pères. C'est une bien grande histoire pour un simple meuble à contenir un arbuste et des fleurs; mais si cet arbuste avait été, par hasard, l'Arbre de la science du bien et du mal, comme la couronne de lumière est la Jérusalem céleste, nul sujet n'eût été trop solennel pour illustrer une pareille plante. Les fleurs anciennes manquent en effet, mais les motifs à fleurs sont assez nombreux : le buisson ardent que Moïse vit couvert de flammes, de verdure et de fleurs ; la verge d'Aaron qui fleurit pendant une nuit et qui passa plus tard aux mains de saint Joseph, désigné ainsi comme l'époux de la sainte Vierge; la tige de lis que l'archange Gabriel apporta à Marie au moment de l'Annonciation et qu'au jour de sa mort, suivant la légende, il lui rapporta étincelante de fleurs et de lumière, sont des motifs assez poétiques pour des branches et des bouquets de fleurs. Mais l'un des plus beaux sujets que l'imagination d'un orfèvre puisse se figurer, pour créer des touffes de fleurs et de verdure, est celui de l'arbre généalogique de Jessé. De Jessé debout ou couché à la racine, part un tronc qui se ramifie en branches nombi'euses. A l'extrémité de chaque branche, une large corolle s'épanouit et laisse sortir un ancêtre de Marie et de Jésus. Au sommet du tronc principal, dans une fleur plus large encore, trône Marie qui tient l'enfant Jésus, pendant que sur les branches chantent des oiseaux divins qui symbolisent les dons du Saint-Esprit.
C'est la réalisation matérielle de cet « introït » que Fulbert, évêque de Chartres, composa en 1007 pour la Nativité de la Vierge.
STIRPS JESSE VIRGAM PHODUXIT VIROAQUE FLOREM ; ET SUPER HUNC FLOREM REQUIESCIT SPIRITUS ALMUS. VIRGO, DEI GÈMTRIX, VlRfiA EST; FLOS , FILIUS EJUS.
Ce sujet nous paraît d'une si rare beauté que nous songeons, en ce moment, h le faire exécuter en métal , pour en composer un bouquet de fleurs artificielles destiné à parer les autels aux grands jours de fêtes et surtout aux fêtes de Marie. La sainte Vierge, en effet, doit être principalement honorée par les fleurs, car elle est une fleur humaine : dans les prières qu'on lui adresse elle est appelée la rose mystique, le lis sans tache, et ces deux grandes familles de fleurs, rouges et blanches, on les place dans ce vase spirituel, dans ce vase d'honneur et de dévotion, que ses litanies lui attribuent ^
Le bénitier portatif se prête très-bien, comme forme et comme symbole,
1. « Litanies » de la sainte Vierge : « Vas spirituale, Vas lionorabiie, Vas insigne devotionis, Rosa mystica, etc. » — Dans le trésor de la cathédrale de Lausanne, ii côte d'une image de la Vierge, en argent, est mentionnée « une Rose d'argent, donnée par le duc de Savoye ». Dans celui de la cathédrale de Genève, en tète des joyaux que renfermait la Sacristie ou Revestiaire, est placée « une Rose d'argent dorée, avecq son pied de cuyvre doré ». M. Rlavignac, qui a publié les inventaires de ces deux églises dans son « Histoire de l'architecture sacrée dans les évècliés de Genève, Lausanne et Sion », Paris, 1853, in-8°, pages 16G-182, dit h. la note 232, page 176 : « Ces roses d'argent paraissent être des ex-voto adressés à Marie, appelée dans les litanies « Rosa mystica », par allusion au dix-huitième verset du chapitre xxiv de !'« Ecclésiastique». — La religion chrétienne aime singulièrement la végétation, les fleurs et les arbres; elle en parle constamment dans les textes liturgiques. Ainsi, au Jubilé du chanoine Cottrel, de Tournai, dont nous parlions plus haut, une messe fut chantée dont l'Introït commence par ces mots : « Justus ut palma florebit, sicut cedrus Libani multiplicabitur, plantatus in domo Domini, in atriis domus Dei nostri ». — La fête de Noël s'annonce par un appel à la rosée, à la pluie, à la végétation, au milieu de laquelle doit « germer » et s'élever le Sauveur : « Rorate coeli desuper et nubes pluant Justum. Aperiatur terra et germinet Salvatorem ». Mais c'est à Pâques surtout que l'Église, par la voix d'Adam de Saint-Victor, célèbre le printemps et les fleurs :
Cœlum fit serenius, Et mare tranquillius; Spirat aura levius, Vallis nostra floruit.
Revirescunt arida, Recalescunt frigida Postquam ver intepuit.
Adam de Saint- Victor, séquence sur la résurrection de Jésus-Christ, dans les « Carmina e poelis christianis excerpta », publiés par M. Félix Clément, Paris, 1854, page 495.
à recevoir des fleurs. Celte forme de cylindre circulaire ou à pans est encore celle qui prévaut aujourd'hui; il suiïli'ait au besoin, mais ce n'est guère essentiel, d'y attacher deux anses latérales pour le prendre plus facilement. Comme symbole, ce vase, destiné à contenir de l'eau, semble avoir été composé tout exprès pour rafraîchir et faire durer des fleurs. Afin de compléter le symbolisme, je voudrais l'asseoir sur la personnification des quatre fleuves du paradis terrestre, qui versent jour et nuit, de leur urne inépuisable, les flots qui abreuvent l'univers entier. Ces fleuves, nous les verrons, en efl'et, sculptés en relief sur un petit bénitier allemand dont nous possédons le moulage et dont nous donnons la gravure plus loin, au n" 8Ù..
Les fleui's artificielles peuvent encore se placer sur une tige cle chandelier ou de candélabre, analogue à celle du dessin suivant :
BOUQUET DE FLEURS SUR UN TRÉPIED
tN STVLE DU Xin<' SIÉCLli. — DE 35 A /( 0 ET 50 CENT. DE HAUTEUR.
Quoique moderne, mais formé avec des éléments anciens, ce buisson de fleurs nous semble une des plus charmantes compositions que l'on ait faites, et nous remercions M. Gaucherel de l'avoir inventé pour notre collection de fleurs métalliques. Les gobéas dont M. Gaucherel a fleuri ce bouquet n'étaient pas connus au xiii' siècle; mais rien n'est plus facile que de les remplacer par la flore du moyen âge.
Les fleurs anciennes, nous l'avons dit, sont fort rares; cependant, les deux candélabres de Noyon, n'" kl et ^8, nous en offrent déjà des rudiments en fer; puis heureusement, pour nous renseigner dans la composition, la forme et le travail de ces bouquets artificiels, le musée de l'hôtel de
Cluny a fait l'acquisition d'une brandie de rosier en or, qui doit dater du xiii'' siècle. On ne sait pas trop d'où vient ce curieux spécimen; mais c'est en môme temps que l'autel de Bâle, et par l'entremise du même vendeur, qu'il est entré au musée de Cluny. Cette branche de rosier fait songer à la rose d'or que les souverains pontifes bénissent chaque année au dimanche d3 Carême, dont l'introït commence par L/Etare et qui s'appelle précisément, surtout à Rome, le « Dimanche de la Rose ». Tous les papes, depuis saint Léon IX (1049-1053), bénissent annuellement et solennellement, au dimanche de « Lsetare » , cette rose symbolique , qui , à cette époque de l'année, annonce la renaissance du printemps et la prochaine résurrection de Jésus-Christ au jour de Pâques. « Le pape bénit la Rose d'or dans la salle des Parements; il l'oint du saint chrême et répand dessus une poudre parfumée, selon le rite usité autrefois; et, quand le moment de la messe solennelle est arrivé, il entre dans la chapelle du palais, tenant la fleur mystique entre ses mains. Durant le- saint sacrifice, elle est placée sur l'autel et fixée sur un rosier en or disposé pour la recevoir; enfin, quand la messe est terminée, on l'apporte au pontife, qui sort de la chapelle, la tenant encore entre ses mains, jusqu'à la salle des Parements. Il est d'usage assez ordinaire que cette Rose soit envoyée par le pape à quelque prince ou à quelque princesse qu'il veut honorer i; d'autres fois, c'est une ville ou une église qui obtiennent cette distinction 2. »
La branche du rosier d'or que possède le musée de Cluny et dont voici le dessin , pourrait fort bien être une de ces Roses que bénissaient et donnaient les souverains pontifes; qui sait même si ce ne serait pas celle qui fut
1. En 1836, la Rose d'or fut envoj'ée par le pape Pie IX à l'impératrice Eugénie; la remise s'en fit solennellement dans la chapelle du palais de Saint-Cloud, le 19 juin, par le cardinal Patrizzi. — M. le comte de Laborde, «Notice des émaux du Louvre», 2' partie, «Glossaire», p. 487, cite ces deux textes curieux : « Uii rosier d'or, à tenir en sa main, ouquel a ij pommelles rons et est la rose que le pape donne, le jour de la mi-caresnie, au plus noble, pesant marc et demy (« Inventaire de Charles V », année 1380). — « Ung arbre d'or, en manière d'un rosier, oij il y a au-dessus une rose et dedens ungsaiihir, qui poise ensemble i m. vij °. (« Ducs de Bourgogne», n» 3101, année U67) ».
2. DoM GuÉRANGER, abbé de Solesmes, « Année liturgique », quatrième dimanche de Carôme. — Dans r« Année liturgique à Rome »,M. Barbier de Montault dit, pages 151-1b2 : « DimaxciiE L.ETARE... Au palais apostolique, 10 heures et demie, chapelle papale. Les cardinaux s'y rendent en soutane, mantelet et mozette de couleur rose sèche. Messe par un cardinal-prètre; sermon latin par le procureur général des Carmes chaussés et indulgence de trente années et trente quarantaines. On expose sur l'autel la Rose d'or que le pape a bénite dans la sacristie avant la messe, et qu'il destine à un prince catholique, à une église insigne, ou même à quelque personnage illustre qui a bien mérité du saint-siége. »
l'occasion d'un sermon, que nous possédons encore et que le pape Innocent III prononça dans la basilique de Sainte-Croix-en-Jérusalem, le jour où il la bénit? La date qu'on peut assigner à cette branche de rosier est à peu près celle où régna Innocent III, de 1198 à 1216.
BRANCHE DE ROSIER, EN On. — XIII« SIECLB.
AU MUSÉE DE L' HOTEL DE CLUiNV. — HAITEUISTOTALE, 55 CENT.
La prière que les souverains pontifes récitent, au moment de la bénédiction de la Rose d'or, revient tout à fait à notre sujet, comme on le verra par l'extrait qui suit : — a 0 Dieu, dont la parole et la puissance ont tout créé!... nous supplions Votre Majesté de vouloir bien bénir et sanctifier cette Rose, si agréable par son aspect et son parfum, que nous devons porter aujourd'hui dans nos mains, en signe de joie spirituelle... Et comme votre Église, à la vue de ce symbole, tressaille de bonheur pour la gloire de voire nom, vous, Seigneur, donnez-lui un contentement véritable et parfait... afin que cette même Église vous offre le fruit des bonnes œuvres, marchant à l'odeur des parfums de cette fleur qui, sortie de la tige de Jessé, est appelée mystiquement la fleur des champs et le hs des vallées; et qu'elle mérite de goûter une joie sans fin au sein de la gloire céleste, dans la compagnie de tous les saints, avec cette fleur divine qui vit et règne avec vous ^... »
Toujours cette tige de Jessé, cet arbre généalogique de Marie et de Jésus- Christ, cette fleur des champs, ce. lis des vallées; toujours cette rose, qui est le symbole de la sainte Vierge. Si le christianisme a, plus que les religions
1. Cette traduction est celie que donne le R. P. Guéranger dans son « Année liturgique >', au quatrième dimanche de Carême.
antiques, fêté la lumière, on peut dire aussi qu'il a sanctifié les fleurs et les pai'fums que toutes ces religions avaient profanés.
V. — CROIX ET CRUCIFIX
Les reliquaires sont en place et entremêlés de fleurs; les ciei'ges sont allumés aux chandeliers, candélabres et couronnes ardentes. Tout est donc prêt pour commencer l'office. Cependant, il manque encore sur l'autel la relique principale que le célébrant apporte sur un voile qui lui enveloppe les mains. Cette relique est celle du bois de la vraie croix enchâssée dans la croix de métal la plus splendide de tout le trésor.
Plusieurs de ces croix, d'une richesse et d'une beauté incomparables, nous ont été conservées; nous avons même publié celle qu'on dit provenir de l'abbaye de Clairmarais et que l'on conserve dans le trésor de la cathédrale de Saint-Omer *. Ces croix-reliquaires n'ont ordinairement pas de pied, ou plutôt le pied est complètement distinct de la croix, parce que la croix se porte en procession, se porte de la sacristie à l'autel, au moment même de l'oiïïce, et se fixe aloi's sur un pied préparé d'avance.
Ce que nous croyons avoir servi de pied à la croix de Clairmarais, ou du moins à une croix analogue, nous l'avons également publié ; c'est ce pied admirable, en bronze émaillé et doré, qu'on dit provenir de l'abbaye de Saint-Bertin, et qui est aujourd'hui au musée archéologique de la ville de Saint-Omer 2.
En tête de la « Description du trésor donné par Jean, duc de Bcrry, à la Sainte-Chapelle de Bourges» , en mai ïkOk, on lit la description suivante de la croix-reliquaire, l'une des pièces principales de cette riche orfèvrerie ^ :
1. « Annales Arcliéologiqucs », \ol \iv, ii;ii:es 28.j ot 378; vol. xv, page b. Voir en outre, sur cette croix, l'article de M. L. Desciiamps de Pas, \o\. xiv, pages 285-293.
2. « Annales Archéologiques », vol. xviii, pages .j-17, planches de MM. Auguste Deschainps et L. Gaucherel, texte de M. L. Descliamps de Pas.
3. En 1850, dans le dixième volume des «Annales Archéologiques», aux pages 39-40, M. le baron de Girardot avait déjà publié ce texte. Dans trois articles du même volume, sous le titre de « Trésor de la Sainte-Chapelle de Bourges », notre ami et collaborateur donna une partie considérable de l'inventaire de ce trésor, dressé en 1405, par l'ordre du duc Jean de Berry. Depuis, en 1857, M. Hi\er de Beauvoir, membre de la Commission historique du Cher, a repris cet inventaire et l'a publié en entier dans les « Mémoires de la Commission », volume i, p. 1-128. Comme les « Annales » ont d('jii donné la \ersion de M. le baron de Girardot, ici, nous emprun-
« Une grant croix d'or ouvrée à l'euvre de Damas, en laquelle a du fust de la vraye croix. — Et en la hense (hampe), a du clou dont fu cloue Nostre- Seigneur, enchasillié en or, sur lequel a un gros balay (rubis), quatre gros saffirs, deux dyamans et huit perles. — Et ou milieu de ladite croix a un fermait ouquel a un gros saffir, quatre gros balays, huit autres moindres balays, quatre saffirs, quatre esmeraudes, huit grosses perles et seize autres. — Et ou hault bras de ladite croix a un gros balay, cinq grosses perles à l'environ, neuf autres balays, six saffirs, une grosse esmeraude et six autres esmeraudes, et cinquante et une perles moyennes. — Et ou bras dessous a quatre gros balays et douze moindres balays, deux gros saffirs, une grosse esmeraude et neuf autres moindres, cinq grosses perles et soixante autres moyennes; et y fault une esmeraude. — Et es deux bras qui sont au travers de la dite croix a deux gros balays, dix grosses perles, dix-huit balays non pareilx, douze saffirs, quatorze esmeraudes et cent deux perles moyennes, et tout à l'entour des bras a un filet de menues perles. — Pesant, tout ensemble, 53 marcs.
(( Item, un pied d'argent doré qui sert pour ladite croix, séant sur quatre prophètes ; et en tour l'entablement a plusieurs esmaulx des armes dudit Mons. le Duc, et dessus a deux angèlcs, un image de Notre-Dame, saint Jehan- Baptiste, saint André et saint Estienne assis en un tabernacle. — Pesant tout, 9/i marcs. »
Comme la croix de Clairmarais, cette croix de Bourges était à double traverse et, comme le pied de croix de Saint-Bertin, elle se plantait sur un pied porté par les quatre Évangélistes.
Ce pied de croix de Saint- Bertin, le voici à part, car on ne'saurait trop l'étudier, réduit en petite gravure. Aux quatre angles, les Évangélistes assis écrivent, sous la dictée de leur attribut, les textes relatifs à la vie et à la mort de Jésus-Christ. Sur la partie sphérique , Jacob bénit de ses mains croisées Ephraïm et Manassé ; il fait passer Ephraïm, le plus jeune, avant Manassé, l'aîné, comme, du haut de la croix, Jésus fit venir à lui les Gentils avant les
terons la plus récente et nous renverons à la « Description, d'après la teneur des chartes, du trésor donné par Jean, duc de Berry, à la Sainte-Chapelle de Bourges», par M. Hiver DE Beauvoir. In-8°, Bourges, 1857, pages '13-14. — M. Edouard F'leurv, ouvre l'u Inventaire du trésor de la cathédrale de Laon en 1523 », pages 1-2, par ces textes : « Prima crux est argentea deaurala, duplex, cum sex pilaribus et pede super sex Iconculos deauratos, cum sex esmaillatiiris. Continens de vera cruce... — Tertia (crux) est argeiitea deacirata cum decem lapillis a parte anteriore. Habens complures reliquias subtus Crucifixum, et potest Crucifixus se ingeri a cruce ut facilius videantur prefate reliquie sub cristallo exisfentes... — Septima (crux) est etiam argentea deaurata cumCrucifixo eburneo et pede argenteo deauiato, continens sub quodam cristallo sub pcdibus i[isius Crucifixi de reliquiis sancti Andice apostoli ».
Juifs. Puis l'agneau pascal est immolé comme Jésus le fut sur la croix, et du sang de cet agneau est marcfué de la croix en tau tout ce c|ui doit échapper à l'esclavage de l'Egypte. Puis Moïse frappe le rocher d'où sortit un torrent c|ui désaltéra les Hébreux comme, du côté de Jésus, percé par Longin, sortit un fleuve de salut pour l'humanité. Puis le serpent d'airain, élevé sur une colonne dans le désert, guérit les malheureux blessés, comme le Sauveur, sur la croix, guérit les pécheurs. Sur les quatre faces du pilastre qui porte le chapiteau, ces images de la rédemption se continuent par la création du sacerdoce ancien dans la famille d'Aaron et la tribu de Lévi, par le bois de son propre sacrifice dont est chargé le jeune Isaac, par la grappe pleine du sang de la vigne que Kaleb et Josué rapportent de la terre promise, et enfin par les deux morceaux de bois que la veuve de vSarepta ramasse et dispose en forme de croix devant le prophète Élie. Tout, ici, parle de la croix et du sacrifice du Sauveur, et, sur le chapiteau, les quatre éléments personnifiés, l'eau, la terre, le feu et l'air, pleurent la mort du Créateur attaché à la croix qui s'implante dans le chapiteau même que ces éléments composent.
Tel est ce pied de croix qu'on peut appeler un poëme véritable de bronze et d'émail.
66. — PIED DE CROIX DE S A IN T -B E R T I N , A S A INT-OM E R. — XIl' SIÈCLE.
aujourd'hui au musée archéologique D£ La ville de SAINT-OWER. — HAIT. 30 CENT. ; LARGEUR A LA BASE, 28 CENT.
Ce monument, comparable dans son genre au candélabre de Milan et à la couronne ardente de Hildesheim, nous venons de le faire couler en bronze, car, à notre connaissance, il n'existe pas au monde de plus beau support de croix.
Sur ce pied a pu s'implanter la croix de Clairmarais, croix à double traverse, parce qu'elle contient du bois de la vraie croix. Sur la traverse inférieure, Jésus souffrant, crucifié à quatre clous, pleuré par sa Mère et saint Jean évan-
géliste, laisse tomber sur Adam des gouttes du sang qui rachète et ressuscite notre premier père. A la traverse supérieure, Jésus triomphant, assis sur un trône, se déclare le principe et la fin de tout. Aux extrémités de la hampe et du bras supérieur de la croix, les quatre Évangélistes écrivent la passion et la résurrection du Sauveur. Dans le pied, toutes les « figures » du crucifiement ; dans la croix, toutes les réalités, qui se terminent par le triomphe suprême du croisillon supérieur.
CROIX Dli C L AI K MARAIS.
XIll* SIECLE.
AU TRÉSOR DE LA CATHÉDRALE DE SAINTOMER. — HAUTEUR, 33 CENT.; LO^•GUEUR DES GRANDS BRAS, 18 CENT.
La croix suivante devait avoir un pied analogue à celui de Saint-Omer, mais il a malheureusement disparu. Récemment encore, elle appartenait à M. l'abbé Texier, qui l'avait trouvée dans le Limousin ; elle enrichit aujour-
CROIX ÉMAILLÉE, DU XII" SIECLE
PROVIENT DU limousin; EST AUJOURD'HUI EN RUSSIE. — HAUT., 57 CENT.: LARC, 34 CENT.
d'hui le musée précieux de M. le comte Ouvarofï, curateur de TUniversité de Moscou.
Au centre des branches, Jésus, triomphant sur l'instrument de son supplice, a les jambes plongées dans les nuages ; il bénit de la main droite, il tient
de la main gauche le livre des Évangiles.
A droite et à gauche de son nimbe
crucifère resplendissent l'A et l'o du Créateur et du dernier Juge de ce monde. Des anges d'émail colorent les l)ranclies de la croix dont les cjuatre extrémités sont occupées par les quatre attributs des Evangélistes.
A cette croix sans pied nous ajoutons, plus bas, un pied sans croix. La croix que nous y avons fixée a été composée par M. Gaucherel, pour montrer l'etïet que peut produire l'objet complet. Notre Crucifix y est habillé, d'après un très-beau modèle en émail du xif siècle, que possède M. Arondel et que M. Darce! nous a dessiné. Nous le dirons nettement, ces Crucifix habillés sont bien plus nobles que les Crucifix à peine protégés par une étroite et mauvaise draperie. Le nu est beau, mais à sa place, chez les païens surtout, et il a fallu oublier le sens et le goût de l'art chrétien pour se donner le plaisir d'exécuter, comme aux xv% xvi% xvii' et surtout xviif siècles, des Crucifix à peu près nus. Il ne tiendra pas à nous qu'on ne revienne aux Christ anciens, longuement vêtus, attachés à quatre clous et non à trois seulement, les bras horizontaux et non en V. Déjà nous en avons fait exécuter un modèle en bronze pour l'attacher sur une croix du xii' siècle.
Le pied de croix du n° 69 appartient à l'église Saint-Michel de Lùnebourg, au royaume de Hanovre. On l'attribue au x' siècle ; il n'est pas, à notre avis, antérieur à la fin du xii'". 11 offre de l'analogie avec celui de Saint-Omer. Sur les quatres serres d'aigle qui en forment le pied, sont assis les quatre Évangélistes qui écrivent, comme à Saint-Omer, les textes de la naissance, de la vie, de la mort et de la résurrection du Sauveur. Seulement ils montrent leur dos et non, comme à Saint-Omer, le devant de leur corps aux spectateurs, et ce mouvement est moins heureux que le nôtre. Au socle, entre les archanges qui montrent et soutiennent la tige de la croix, une petite figure, celle d'Adam, ressuscite et sort du tombeau. Sous cet Adam, on lit :
ADAE MORTIC NOVl REDIT ADAli VITA PRIORI '.
Ainsi, par ce vers, est expliquée nettement la présence d'Adam au bas des croix des xii'' et xiii° siècles. Tout autour du pied de cette croix de Lùnebourg, on lit :
CRVX VICTRIX PLENO LONGE LATEQVE TROPIIEO IN CELVM SVRSVM DOMINATVR ET IMA DEORSVM QVATVOR INDE PEDES HABET HEC CRVCIS AVREA SEDES ASSIGNANS ORBEM CRVCIS IMPERIIS QVADRIFORMEM.
1. M. VoGELL, qui a publié à Hanovre celte croix, dans le « Kunst-Arbeiten aus Niedersachsens Vorzeit », s'est Irompé, assurément, en lisant « priera » au lieu de « priori » : le sens et la musique de ce vers léonin exigent « priori ».
Tci encore on dit pourquoi ce pied de croix est assis sur un carré qui monte au ciel, descend sur la terre et s'étend pleinement en long et en large, à droite et à gauche : c'est pour signifier que la croix commande aux quatre parties du monde ^.
PIED DE CROIX, EN OR, FIN DU X 1 1 "' SIÈCLE
A SAINT-iM ICHEL DE LU N E B 0 U R G , 11 0 ï A U M E DE ilANOVIlE. - 11 A U T E U R TOTALE, 60 CENT.
Les croix à base carrée ne sont pas les plus fréquentes; on en voit fort souvent dont le pied, comme ceux des chandeliers, est triangulaire. Matériellement, un trépied est aussi solide qu'un tétrapode; symboliquement, il est aussi respectable. En effet, la croix peut reposer sur les trois Vertus théologales personnifiées ou sur les trois archanges adoptés spécialement par l'Église latine, comme dans l'exemple du n° 70. Les anciens inventaires des trésors ecclésiastiques mentionnent fréquemment des croix fixées sur un trépied ou sur un hexapode, deux fois trois, comme celle du trésor de la cathédrale de Laon :
« La première croix est d'argent doré, à doubles bras, soutenue sur six
1. En comparant les diverses inscriptions du moyen âge, surtou des xu'' et xm« siècles, où l'on fait allusion à la forme de la terre, on croirait qu'il existait deux opinions fort différentes : dans l'une, comme l'inscriplion de Llinebourg le déclare, le monde aurait été carré; dans l'autre, il aurait été rond, suivant celle inscriplion gravée sur la châsse de sainte Jule, à Jouarre (Seineet-Marne) :
4" Ilvnc • Dominvm • mvndi • notât • esse • rolvnda 'roUndi • + Forma • regil • reges • metilvr • lempora • leges •
Du reste, cette contradiction pourrait s'expliquer et se concilier ainsi : le monde est rond, il a la forme d'une boule, mais il se divise en quatre parties. Je me contente de cette observation et j'appelle l'attention des archéologues sur ce point qui n'est peut-être pas sans importance. .Vu moyen âge, croyait-on généralement que la lerre fût ronde?
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colonnes, avec un pied s'appuyant sur six petits lions dorés et orné de six émaux. Elle contient un morceau de la vraie croix i. »
« Une petite croix double (à double traverse), longue environ d'un pied, couverte d'argent doré, ornée de pierreries... Elle se tient, pour l'ordinaire, sur la crédence du grand autel, au côté de l'Épître, sur un pied rond de cuivre doré, qui a trois figures de serpents dessus, et est porte sur trois autres petits. On s'en sert pour donner, à la messe , la paix aux religieux (de l'abbaye de Grandmont) 2. »
La croix suivante, qui provient de la collection Debruge-Difménil et appartient aujourd'hui au prince P. SoltykofTT, est un des plus beaux exemples de croix sur un trépied. Les trois Vertus ont leur nom écn't aux trois extrémités supérieures : FmES, Spes, Karitas, derrière les deux disques qui portent le soleil et la lune et la plaque carrée où était sans doute inscrit le monogramme L N. R. L, qui est etîacé. Au pied, sont assis les trois archanges Gabriel, Raphaël, Michel. Ainsi le Sauveur est crucifié et élevé de la terre au ciel entre ses trois principaux ministres et les trois principales vertus qu'il a données au monde.
APPARTIENT AU PRINCE P. SOLTÏKOFF. — HAUTEUK TOTALE, 40 CENTIMÈTRES
Cette croix est un des plus intéressants modèles qu'on puisse proposer
i. Edouard Fleury, « Inventaire du Trésor delà cathédrale de Laon, en 1523», in-4°, Paris, 18oo, page 1.
2. Abbé Texier, « Dictionnaire d'orfèvrerie », grand in-8" à deux colonnes, Paris, 1856, colonne 841, article « Orfèvrerie et trésor de l'abbaye de Grandmont ».
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aujourd'hui, et nous la faisons exécuter en ce moment pour accompagner des chandeliers analogues de forme et de style i.
Une petite croix à double traverse, renfermant du « fust de la vraye croix » , et plantée sur un trépied, est celle qui provient de l'abbaye d'Oignies (Belgique) et appartient maintenant aux religieuses de Notre-Dame, à Namur.
71. — CROIX DOUBLE, DE l'aUBAVE d'oIGNIES, SUR UN TREPIED. — XIl'' SIECLE.
DANS LE II\ÉSOR DES RELIGIEUSES DE NOTRE-DAME, A NAJILR. — II A U I E L R TOTALE, 57 CENT.
Cette croix, parfaitement byzantine, est à double traverse. Au croisillon supérieur, bois dans une croix à branches égales; au croisillon inférieur, bois dans une croix double. Au lieu des attribuls des évangélistes, que les Grecs n'affectionnent pas autant que les Latins, on voit, en buste, saint Gabriel , saint Pierre, saint Paul, saint Marc, saint Matthieu, saint Jean évangéliste, saint Pantélémon, surmontés d'un trône divin où l'Évangile est placé sur un coussin entre l'éponge et la lance de la Passion. Le pied, on le voit bien, n'appartient pas à la croix; ou plutôt, pour cette croix byzantine, rapportée dans nos contrées par quelque croisé ou pieux voyageur, on a composé chez nous un pied en métal fondu. C'est notre art latin aussi qui a sculpté sur le nœud les attributs des évangélistes que nous répétons à satiété. Ce pied a paru d'une telle élégance à plusieurs de nos orfèvres et bronziers que, depuis sa
I . Le pied n'est pas sans analogie avec un pied de croix dont le moulage \ ient de Bonn sur le Rhin, et qui a servi depuis quelques années à couler en bronze des pieds fort nombreux de croix et de chandeliers en style roman. Au lieu des trois archanges, ce sont, ou à peu près, les trois Vertus théologales qui sont assises à la base. Sur la bague d'où sort le nœud qui devait recevoir la hampe, on lit ce texte qui convient parfaitement à la représentai ion de la croix : « Eccc crucem Domini, fugite partes adversae ». D'abord, j'avais accepté comme ancien, et de toute confiance, ce pied roman; depuis, j'ai acquis la certitude que c'était une contrefaçon comme l'Allemagne en est empoisonnée, ou plutôt une imitation maladroile et sans goût du pied de croix de notre n" 70. Quoi qu'il en soit, cette mauvaise imitation a obtenu et obtient encore un très-grand succès.
publication dans les « Annales Archéologiques », on l'a imité ou copié pour en faire des pieds de croix et de chandelier^.
Une croix plus simple et à pied de rapport, mais complètement rond, est celle du n° 72. Elle renferme du bois de la vraie croix, mais disposé en croix à branches inégales. Ses extrémités, terminées en fleurs de lis, indiquent un xin" siècle fort avancé. Cette petite croix, haute de trente centimètres seulement, devait servir à l'ofTiciant, au moment où il sort de la sacristie pour se rendre soit à la procession, soit à l'autel, comme on le pratique encore en France, à ce que je crois, dans un certain nombre de diocèses, et comme, en tous cas, je l'ai vu en usage dans la cathédrale de Reims. Cette croix offre un modèle d'une grande simplicité, d'une certaine beauté, et qui peut aisément se reproduire aujourd'hui. Nous en possédons un moulage en plâtre.
CROIX sua un i>ikd hond. — fin nu xiii'' siècle
PROVIENT C'aLLEM.\G.NE. — 11 .\ U T £ U B , 30 C E N T I M È T R f; S.
Au n" liO, nous avons donné la gravure d'un petit chandelier du xiii' siècle, d'une simplicité extrême. On a composé, sur ce modèle, une petite croix assortie à ce chandelier, et nous pouvons dire que cette croix ne manque ni d'élégance ni de noblesse. Elle n'a que trente-deux centimètres seulement de hauteur et convient parfaitement à un autel moyen de chapelle ou d'oratoire.
1. « Annales Arcliéologiques », volume v, année 1846, notice et dessins par M. Léon Cahier, i
pages 318-320. Dans son église romano-byzantine de Saint-Paul, à Nîmes, M. Queslel, architecte, a fait placer sur un autel une croix et des chandeliers imités de ce pied de la croix de Namur, et ce n'est pas une des moins bonnes œuvres de son monument.
COMPOSÉE EN STYLE DU X1U« SIÈCLE. — HAUTEUR, 32 CENT
« On y trouve aussi (dans la paroisse d'Obasine, département de laCorrèze) un reste de l'ancien trésor de l'église, une croix en cristal de roche, haute de plus de deux pieds. Cette croix est du xiii° siècle. Elle prouve avec quelle habileté on savait dès lors ajuster, polir et tailler cette matière à la fois si cassante et si dure. Un pied en cuivre doré et émaillé permettait, au moyen d'une douille, de placer tour à tour cette croix sur l'autel ou de l'ajuster au sommet d'une hampe pour les processions. Ce pied est gardé par trois dragons qui rampent sur le pourtour ^ »
En efil'et, la plupart de ces croix précieuses, que nous venons de montrer et toutes celles dont l'énumération est si considérable dans les inventaires anciens, sont fixées sur un pied ou sur une liampe. Avec le pied, on les plaçait sur l'autel; au bout d'une hampe, on les portait en procession. La croix d'Obasine, qui est en cristal de roche, avait cette double destination; la croix suivante de saint Servais, dans l'église Saint-Servais de Maestricht, qui est elle-même en cristal de roche, pouvait servir à ce double usage. Aujourd'hui, elle est aux mains d'une statue en l^ois de saint Servais, qui date du xir-xiii" siècle; autrefois, elle pouvait être renfermée dans le trésor et servir^ soit aux processions, soit à la messe. Nous la donnons comme croix de procession et comme l'une des plus solides et des plus riches d'aspect qu'on puisse voir. Qu'un rayon de soleil frappe ces gros cabochons de cristal, et soudain la croix entière s'allume et paraît tout en feu 2.
1. «Dictionnaire d'orfèvrerie clirétienne », par l'abbé Texier. Grand in-8° à deux colonnes, Paris, 'I80G, colonne 1241.
2. Au moyen d'un moulage en plâtre, que nous devons à la générosité de notre ami M. P. Cuypers, architecte à Ruremonde et chargé des travaux dç SaintSer\ais de Maestricht, nous allons reproduire exactement cette croix, l'une des plus énergiques que nous connaissions.
74. — CROIX PROCESSIONNELLE DE SAINT-SERVAIS DE MAESTRICIIT. — XIF SIÈCLE.
EN CRISTAL DE ROCHE WOMÉ EN VËRJIEIL. — HAUTEUR ET LARGEUR DE LA CROIX SEULE, 2i CENT.
Les croix processionnelles sont extrêmement nombreuses; elles sont également très-diverses de forme, de matière et de style. Il nous suffira toutefois d'en offrir encore deux échantillons.
Le suivant date de la fm du xiif ou plutôt du xiv" siècle. Les extrémités, qui portent les attributs des Évangélistes, s'épanouissent en fleurs de lis^, comme à la croix du n" 72. Le Christ, qui a perdu l'horizontalité des bras et la longue robe du xiu" siècle, est crucifié à trois clous seulement et superpose ses pieds. Un gros nœud hérissé de cabochons reçoit, dans le haut, le pied de la croix ; dans le bas, le sommet de la hampe. Presque toujours cette hampe est mobile, parce que la croix étant plus précieuse et contenant quelquefois des reliques, une fois les offices terminés, on la dévisse pour la renfermer dans le trésor, et croix et bâton se rangent à part :
« Deux bastons d'argent doré, hachiés aux armes dudit seigneur (Jean, duc de Berry), pour porter croix. Pesant, avec le bois qui est dedans, iJl marcs, 5 onces 2. »
1. Au revers du magnifique tableau en trijjlyque, représentant le baptême de Jésus, que possède l'Académie de Bruges et qu'on attribue à Hemiing, est un Bon Pasteur qui tient à la main une croix de résurrection dont chaque extrémité se termine par une belle fleur de lis. La croix de résurrection n'est pas différente, comme forme, de notre croix de procession.
2. HivEîi DE Beauvoir, k Description du trésor donné par Jean, duc de Berry, à la Sainte-Chapelle de Bourges », Bourges, 1857, in-8°, p. 39.
75. — CROIX PROCESSIONNELLE, EN ARGENT REPOUSSÉ. — FIN DU XIII'= SIÈCLE.
A VERN.\SS,VL, H A U T E - LO I R E. — H A U I E 11 n DE LA CROIX, DU POMMEAl' AU SOMMET, 70 CENT.
Celle croix a été gravée d'après une photograpliie. Elle fait partie de r « Album photographique » de MM. A. Aymard et Malègue, qui ont recueilli dans leur ouvrage plusieurs croix fort curieuses, toutes diverses de style et de forme ^.
Une des plus belles croix de procession qui existent, et certainement la plus remarquable que la renaissance ait, exécutée, est la croix d'Ahetze (Basses-Pyrénées) dont nous avons publié une monographie en trois planches 2. Les six longs grelots qui sont appendus au bas de la traverse appellent l'attention et commandent le recueillement des fidèles au moment où passe la procession; mais c'est un rite particulier au culte de nos populations méridionales. Dans le centre ou le nord de la France, ces clochettes provoqueraient aujourd'hui le rire plutôt que le respect.
Du reste, rien n'est plus facile que de s'en passer, et la croix n'y perdra rien de sa grâce et de sa beauté. Sur la face, le Christ est couronné d'épines et nimbé. Aux croisillons de droite et de gauche, la Vierge et saint Jean pleurent la mort du Sauveur; dans le bas, Adam sort du tombeau ; dans le haut, le pélican s'ouvre le cœur pour rendre la vie à ses petits et il couronne, de ce symbolisme, le mystère du crucifiement. Au revers, le patron de l'église, en
1. A. Ay.mard et H. ]\Ialègue, « Allnim pliotograpliiquc d'arcliéologie religieuse», planche vi de l'atlas, pages '\G-\1 du texte. — Un ouvrage spécial sur les croix vient d'être publié par M. Léo Drouyn, sous le titre de «Croix de procession, de cimetières et de carrefours », petit in-folio de IG pages et de 10 gravures sur métal, contenant .36 exemples difTcrents de croix du XII' au xvii^ siècle. Dans ce recueil vraiment précieux, il y a bien des modèles de croix dont nos orfèvres devraient s'inspirer.
2. « Croix d'Ahetze », par Didron aîné, gravure sur métal par Cli. Sauvageol. In-i° de 7 pages et 3 planches.
évêque, et entouré des quatre attributs des Evangélistes qui écrivent les textes sacrés relatifs à la mort du Christ. A la pomme qui sépare la croix de la hampe, les douze apôtres, compagnons et ministres du Sauveur. Jamais la renaissance peut-être n'a sacrifié plus complètement aux plus hautes spéculations de l'histoire et du symbolisme. Cette croix existe en bon état de conservation, et peut se reproduire aujourd'hui avec une grande facilité pour servir aux processions dans les églises du xrv' siècle. La croix, sans le bâton, a 78 centimètres de hauteur.
CROIX PROCESSIONNELLK D AIIETZE BASSES- PYRENEES.
XVr SIECLE.
EN ARGENT CISELÉ, DORÉ ET NIELLÉ. — DU NOEUD AU SOMMET DE LA CROIX, 78 CENT. DE HAUT.
Il nous semble inutile de donner d'autres exemples de croix de procession, parce que ces croix ne diffèrent pas, en général, des croix d'autel, ni même des croix à reliques. Vissez sur une hampe toutes les croix ordinaires, et vous aurez des croix de procession.
CLOCHES ET CLOCHETTES
Les offices, pour lesquels on prépare ces divers instruments du culte que nous avons déjà étudiés, s'annoncent par les cloches au dehors, par les clochettes et les sonnettes au dedans.
Suivant Guillaume Durand, il y a six espèces de timbres qui se sonnent dans l'église : la Squille dans le dortoir et le réfectoire, la Cymbale dans le
cloître, la Noie dans le chœur, la Nolôte dans l'horloge, la Campane dans le campanile, le Seing dans la tour ^.
Pour ce qui nous regarde, nous pouvons réduire ces six espèces à trois seulement.
Près du chœur s'élève une horloge chargée de marquer et sonner les heures où les offices commencent-. Ces heures, un marteau de fer les frappe sur un timbre qui varie de poids et de formCj, mais qui répond à ce que G. Durand appelle une Nolète ou double Campane ^.
Le joli timbre du n° 77 est celui de l'église de Gallardon (Eure-et-Loir), qu'a dessiné, gravé et décrit pour les « Annales Archéologiques » M. Charles Sauvageot ^.
77. — TIMBRE d'horloge, DE l'AN 1403. — 5b CENT. DE GRAND DIAMÈTRE ET DE HAUTEUR.
DAiNs l'Église de gallardo.n (eure-et-loir).
On lit, autour du cordon qui sépare de sa robe le cerveau de la clochette :
l'an m CCCC ET III POUR RELOGE FU FOUDE
DU P.US ET DES ROURGOYS DE GALARDON LA CONTREE
L'heure sonnée sur le timbre, la cloche se met en volée, dans le campanile ou la tour, pour annoncer aux fidèles que les offices vont commencer. Ce que la France po.ssédait autrefois en corps sonores de ce genre, depuis la petite cloche jusqu'au gros bourdon, est incalculable 3; ce que les révolutions, la
1. DuRANDi, « Ratioiialedivinorum oiïiciorum », lib. i, cap. iv, « de Campanis », n» M.
2. Cette horloge existe encore dans les cathédrales de Reims et de Beauvais; à Reims, dans le croisillon nord, près des sacristies; à Beauvais, dans le collatéral nord du chœur. Toutes deux à portée du clergé officiant.
3. « Nolula, seu dupla Campana w.Cc mot de Campane ou cloche double me paraît désigner d'une part la clochette qui sonne les divisions de l'heure, de l'autre, celle qui sonne les heures mêmes; il en est encore ainsi aujourd'hui : le timbre ou les timbres des divisions de l'heure sont différents de celui des heures qui est plus fort ordinairement. Le mot « dupla campana » n'est pas rigoureux pour désigner que l'horloge contient nécessairement deux clocliettes; il aurait fallu « duœ nolulœ ».
Annales Archéologiques », vol. XVII, pages
h. Sui\ant M. l'abbé Texier, « Dictionnaire d'orfèvrerie chrétienne », colonne 43.j, notre pays XIX. 13
mode du nouveau et l'usage excessif ont détruit et fondu en canons et en gros sous, fêlé et refondu en laides et criardes cloches modernes est inappréciable. Ainsi la cloche suivante, qui existait encore en i8/i0, a péri sous l'effort maladroit de sonneurs avinés; elle s'est fêlée. Il a fallu la refondre, et l'on a perdu une cloche harmonieuse et sonore, datée de 1273, pour gagner mie cloche moderne, vilaine de forme, et aigre de son. C'est un malheur véritable, car les cloches du xiii"" siècle sont extrêmement rares.
CLOCHE DE l'an
HÉTIiUITE. — AITREFOIS A MOISSAC ( T A li N - ET - G A R 0 N N E ).
Dans ces dernières années, il s'est fait des travaux importants en France, en Angleterre et en Prusse sur l'histoire et la fabrication des cloches. Tous ces travaux prêchent, bien entendu, la renaissance des vieilles cloches, des anciennes sonneries, comme nous prêchons celle de tout l'art du moyen âge; il faut espérer que ces voix ne crieront pas dans le désert et que les fondeurs de cloches finiront par reproduire le métal, la proportion et le galbe des anciennes cloches, comme déjà les orfèvres et les bronziers, fidèles à la composition métallique et à la forme ancienne, reconstituent tous les instruments du culte.
Je ne sais pas si je deviendrai jamais un fondeur de grosses cloches, mais j'ai déjà reproduit à plusieurs centaines d'exemplaires la clochette romane à jour, qui est aujourd'hui connue de tout le monde et mise en exposition chez tous les bronziers de Paris. Trouvée à Reims, en ïSlih, par M. l'abbé Querry, vicaire général du diocèse, elle fut mise généreusement à mon entière disposition; je l'ai fait mouler sur l'original même, couler en bon métal de cloche, et elle est employée aujourd'hui, pour les offices religieux, dans un grand nombre d'églises et de chapelles. L'original , actuellement privé de manche, se prend à la main par un anneau. Trouvé incommode par plusieurs personnes, cet anneau a été remplacé, dans quelques exemplaires, par un manche cannelé, à tête sphérique et feuillagée, dont les moulures et les ornements sont empruntés au xii" siècle, époque de la clochette.
posséderait encore plus de trente mille cloches anciennes. S'il nous en reste encore trente mille, combien de centaines de mille en avions-nous donc avant 1793?
CLOCHETTE ROMANE A JOUR. — X I I " SIÈCLE
A MANCHE CANNELE,
llAUTEUll TOTALE, D E I 3 C E NT . A 2 0 C E NT.
A plusieurs reprises, Guillaume Durand compare les cloches aux prédicateurs qui doivent, comme la cloche, appeler les chrétiens à la religion, être sonores comme une cymbale retentissante, avoir une àme forte comme le métal, frapper, comme le battant, à droite et à gauche, avec les arguments puisés à la fois dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament ^. Mais les premiers des prédicateurs, les premiers en date et les plus élevés en mérite, sont les Évangélistes, et ainsi s'eSplif|ue à merveille leur présence sur la robe même de notre clochette. Chaque fois qu'elle sonne, c'est l'Évangile qui parle par l'ange de S. Matthieu, l'aigle de S. Jean, le lion de S. Marc et le bœuf de S. Luc.
AU SOMMET, LE CHRIST DEBOUT ET ENSEIGNANT. — HAUTEUR TOTALE, 18 CENT
Mais les Attributs eux-mêmes ne sont que les échos de la grande voix du Sauveur, et voilà pourquoi, afin de compléter le symbolisme de Durand, ce manche, au -lieu de le faire insignifiant, nous l'avons modelé en Sauveur debout, bénissant de la droite et tenant de la gauche, tout ouvert, le livre des Evangiles où il se proclame l'A et l'o, le commencement qui part de
1. G. DuRANDi, « Ralion. div. oiriciorum », lib. i, cnp. iv, « de Campanis ».
lui et la fin qui vient y aboutir. Cette clochette, ainsi composée, est déjà exécutée dans nos ateliers. Du reste, ce complément était indispensable, car, sur l'original, l'ange et le lion notamment, élèvent leurs regards vers une figure qui devait être nécessairement celle du Sauveur.
Nous a\ons l'intention de faire exécuter, en style du xiv" siècle^ une clochette qui servirait de pendant à celle-ci. Sur le fond de la robe, percée à jour comme celle de la clochette romane, s'enlèveraient en relief les quatre pères de l'Église : le pape saint Grégoire, le cardinal saint Jérôme, l'archevêque saint Ambroiseet l'évêqae saint Augustin. Au manche la personnification de l'Église debout, couronnée comme une reine, tenant la croix d'une main et le calice de l'autre. Dans cette clochette , c'est l'Église qui enseignera directement les fidèles, par l'organe de ses quatre Pères, comme, dans l'autre, c'est le Sauveur qui instruit par la voix de ses quatre Évangélistes. Le motif de la clochette romane une fois découvei-t , on peut en inventer bien d'autres et dans le même esprit.
La renaissance elle-même a fait des sonnettes qui ne manquent pas de symbolisme. Sur la robe de l'une d'elles, dont je possède le moulage et qui est au musée germanique de Nuremberg, on voit Orphée apprivoisant les bêtes au son de sa lyre, et les murs de Thèbes s'élevant et se bâtissant liarmonieusement et d'eux-mêmes aux accords d'Amphion.
SONNETTE lU XVl' SIÈCLE. — EN ARGENT DORÉ
AlJOUfiD'HUl EN ANGLETtRRE, AU COMTE DE STAMFORD. — HAUTEUR TOTALE, \3 CENT.
Sur cette autre sonnette de la renaissance, est assis, pour seirvir démanche, un génie tout jeune, un amour tout nu, ailé, jouant du violon et filant des sons harmonieux comme ceux que le battant tire.de l'intérieur de la sonnette. C'est assez puéril, comparé surtout au symbolisme du moyen âge, et de plus les aiguières enguirlandées qui tournent tout autour de la robe du petit corps sonore ne. signifient absolument rien. Mais il faut ne pas trop exiger du \\V siècle; il ne faut pas lui demander surtout la grande portée ni le puissant souffie du xir' ou du xiii".
Les trois numéros qui précèdent appartiennent à cette famille de sonnettes à la main, qui servent pour annoncer certaines parties de la messe, 1' « Introïbo » , le « Sanctus » , 1' « Élévation » , 1' « Agnus Dei » . A cette classe de sonnettes s'applique ce texte de l'an 1298 :
« Una campana manualis et unum lintinnabulum ad elevationem corporis Christi personandum '^ )> .
C'est dans les clochettes et sonnettes surtout qu'il faut introduire la réforme, car, depuis le xv"' siècle jusqu'à nos jours, on ne nous a guère donné que des laideurs assez malsonnantes. Du reste, la faveur avec laquelle on accueille la clochette romane à jour, depuis bien des années déjà, est une preuve que le goût du noble et du bon commence à revenir.
VII. — BÉNITIERS FIXES ET PORTATIFS
Avertis par le son des cloches, les fidèles entrent dans l'église pour assister aux offices. A la porte, est fixé ou attaché le bénitier où chacun puise une goutte d'eau qui lave le front et purifie l'àme. Les bénitiers anciens sont fort rares, et il n'est pas même certain qu'il en existe. Autrefois, surtout en Orient, avant de pénétrer dans l'église, on se lavait les pieds, les mains, la tête dans un bassin placé à l'entrée, mais hors de l'église; cette coutume, qui persiste encore dans la Grèce, au moins en partie, dut être abandonnée de bonne heure dans nos pays froids. Nous marchons pieds chaussés et nous n'avons pas besoin, par conséquent, de nous les laver comme font les Orientaux qui marchent si volontiers pieds nus. Nous avons une activité qui ne nous permet pas de nous attarder à nous purifier longtemps, surtout en hiver, avant de pénétrer dans l'église. Au baptême, nous avons abandonné l'immersion pour la remplacer par l'infusion ; une seule goutte d'eau sur la peau suffit pour la validité du sacrement, et nous avons rejeté l'usage, fort gênant du reste, de nous laver dans des flots. Si, pour le baptême, le premier des sacrements, on a simplifié l'ablution à ce point, et depuis longtemps, à plus forte raison pour l'ablution ordinaire de l'eau bénite, qui n'est pas sacramentelle. Je suppose même que la cérémonie de l'aspersion qui s'accomplit avant la messe, dans beaucoup d'églises latines, a été introduite pour remplacer l'ablution plus complète de l'Église orientale. Les fidèles sont réunis; le prêtre, qui va officier, sort de la sacristie en aube assujettie par l'étole croisée; l'aspersoir en main
1. «Inventaire de Saint-Paul de Londres », cité par M. do Labordo, «Notice des émaux», deuxième partie, « Glossaire », page 21 6.
et suivi d'un clerc qui porte le petit bénitier où il pourra prendre de l'eau de temps à autre, il répand quelques gouttes sur l'assemblée. La cérémonie terminée, le béniti# portatif était probablement placé à l'entrée de l'église pour que les retardataires pussent, du bout du doigt, y prendre une goutte et la porter à leur front. Si cette explication concorde réellement avec les faits, il ne faudra pas s'étonner de la rareté ni même de l'absence des bénitiers fixes anciens; d'ailleurs, les bénitiers portatifs^ qui nous restent nombreux aujourd'hui, seraient devenus temporairement des bénitiers fixes après la cérémonie de l'aspersion. Cependant, à la renaissance, et peut-être dès le xiv" siècle, surtout en Italie, le bénitier fixe est distinct du bénitier portatif. A Pistoia, dans San-Giovanni-Forcivita, il existe un bénitier fixe, en marbre, porté par les trois Vertus théologales, et placé à l'une des entrées intérieures de l'église; à Santa-Maria-Assunta de Torccllo, j'en ai trouvé un autre analogue et porté par quatre personnages assis, qui m'a paru dater du xiii" siècle; j'attribuerais volontiers à la même époque celui de Pistoia. Le suivant est italien aussi, et dans la chartreuse de Pavie, mais il date du xvi" siècle seulement. Du reste, c'est un beau modèle, plein de grâce et de noblesse. Il est en marbre, mais il peut s'exécuter en métal; ses petites dimensions, 50 centimètres de hauteur sur 20 de largeur, permettent parfaitement de le convertir en bronze, ce que nous faisons en ce moment même, car nous venons d'en recevoir un plâtre qui nous sert de modèle.
BÉNITIER FIXE. — XVT SIKCLE
A LA CH.UtTREL'SE DE PAVIE —HAUTEUR, 31 CE.NT.
11 y a deux ou trois ans, les anciens bénitiers portatifs étaient à peu près inconnus; les architectes étaient réduits à en inventer, et Dieu sait la laideur de ces inventions. Un adroit faussaire en fit acheter un par un de nos prélats, et celle triste contrefaçon figure aujourd'hui avec honneur dans un musée
métropolitain. Cependant, ce bénitier, inspiré cVun véritable bénitier ancien, qui est au trésor de la cathédrale de Milan, n'est pas, grâce à la beauté du modèle, absolument sans mérite comme forme; mais cjuejle laideur nauséabonde dans la Vierge qui reçoit les paroles de l'Annonciation et dans les Évangélistes qui écrivent sous des arceaux! Aujourd'hui, les anciens bénitiers connus s'élèvent déjà à huit, et nous sommes en possession du moulage de tous les huit, sans compter celui du contrefait. Le plus beau et le plus ancien est assurément le bénitier d'Aix-la-Chapelle, dont, au n" C3, nous avons donné la gravure en petit et la description.
XI SIECLE
DANS LA CATHÉDRALE U'AiX-LA-CllAPtLLE. — IIAUIEIR, 18 ÇENTIMETRLS, OUVERTURE 10 CENT.
Ici, nous offrons une gravure plus grande, parce que ce vase en vaut la peine, et parce que le côté dessiné en présente le motif principal.
On y voit eflectivement l'apôtre, que nous croyons S. Jacques, et dont les
pieds sont nus, assis entre l'empereur à sa gauche et le patriarche à sa droite, tous deux également assis, tandis cjue les autres personnages sont debout. Nous avons dit pourc{uoi ces soldats d'en bas, qui gardent les portes d'une ville, pourquoi ces ecclésiastiques d'en haut, protégés par la présence d'un empereur, nous semblaient représenter un de ces conciles œcuméniques comme celui de Nicée, où fut proclamé le symbole des apôtres, en présence de l'empereur Constantin. Aujourd'hui, ce bénitier n'a plus d'anse; mais cette anse devait être en or ou en argent, comme celle du bénitier de Milan, et composée par la rencontre de deux serpents dont la tête s'accroche aux deux oreilles sculptées en forme de tête humaine.
BÉNITIER DE LA VIERGE, EN IVOIRE, FIN DU XIl" SIÈCLE
DANS LE ÏRÉ.^OR DE LA CATHliDnALE DE JIILAN. — HAUTEUR, 17 CENTIMÈTRES SUR 11 CENT. d'OUVERTURE.
« Unum vas argenteum ad aquam benedictam, cum opère levato de ymaginibus et interlaqueato vineis, et ansa est duobus draconibus. Ponderis viij marcarum. Aspersorium de ebore. » (Inventaire de Saint-Paul de Londres, en 1295.)
« Un eauebenoistier, avec l'aspergés, d'argent blanc verre et deux gargoules à l'ance, et est le pommel de l'aspergés rond, esmaillé des armes de France, pesant v marcs, iij onces. » (Inventaire de Charles V, en 1380.)
« Un benoistier de cassidoine à deux ances de mesmes, et dessus a une ance d'argent doré, de deiix serpens entortillez l'une en l'autre. » (Inventaire du duc de Berry, en 1^16 *.)
Le bénitier du trésor de Milan commence à être très-connu en France.
1 . Comte DE L.VBORDE « Notice des émaux du Louvre «, deuxième partie, « Glossaire », p. 258. Ces textes semblent écrits en présence do nos gravures, car les anses formées de deux dragons ou serpents à queue entrelacée, et les oreilles en gargouilles ou en petits mascarons y sont précisées nettement. Il doit y avoir une raison symbolique pour qu'on ait, à toutes les époques et dans tous les pays, du m"= siècle au \\i% fdopté cette forme singulière d'oreilles et d'anses.
M. Darcel l'a décrit *, M. Sauvageot l'a gravé ^, nous l'avons fait couler en bronze, et il est aujourd'hui fort répandu dans le commerce. M. Darcel l'attribue à la fin du x° siècle; nous le croyons de la fin du xii"; mais il importe assez peu. L'essentiel, c'est que le voici, et qu'il va servir aujourd'hui de bénitier dans nos églises romanes.
Sa destination est gravée en toutes lettres sur le bandeau supérieur de son ouverture :
VATES AMBROSI GOTFREDVS DAT TIBI SANCTE
VAS VEMENTE SACRAJI Sl'ARGENDVJI CESAHE LYMI'IIAM.
« Saint Ambroise, le poëte Gotfredus te donne ce vase pour répandre l'eau sacrée cà la venue de César. » — Ainsi, quand l'empereur allemand des Romains, Barberousse, entrait dans la cathédrale de iMilan, dont le siège fut illustré par saint Ambroise , on lui présentait l'eau bénite dans ce vase précieux qui servit à Napoléon 1", qui servira à Napoléon III et qui , à dater d'aujourd'hui, peut appartenir aux plus pauvres églises de France.
A l'archivolte des arcades c[ui renferment la Vierge avec l'enfant Jésus et les quatre évangélistes, on lit des inscriptions, déjà publiées dans les « Annales » et qu'il est inutile de reproduire ici ^.
Certainement les évangélistes et la sainte Vierge sont bien partout; cependant on peut accuser le moyen âge d'en avoir prodigué la représentation. Je connais des édifices du xiir siècle, des cathédrales qui sont des chefs-d'œuvre et où, sans exagération, on peut compter la Vierge tenant Jésus jusqu'à cent fois et les évangélistes jusqu'à cinquante. Evidemment, c'est un abus, surtout quand la place manque, on peut le dire, pour représenter l'innombrable quantité de sujets qui composent l'iconographie chrétienne. D'ailleurs l'esprit veut être contenté et demande qu'un .sujet soit exactement approprié à l'objet qui le porte. Ainsi, je possède le moulage d'un bénitier ancien, sur lequel est figurée la Passion du Sauveur; mais, le dirai-je, à quoi bon? En vérité, la Passion n'y est pas à sa place. Sur un bénitier, il faut représenter, par symbolisme ou par réalité, des scènes où l'eali lave le corps et purifie l'àme. Ainsi, pour l'Ancien Testament, par exemple, Moïse sauvé des eaux, l'adoucissement des eaux amères,.la toison de Gédéon, la guérison de Naanian dans le Jourdain; pour le Nouveau, le puits de la Samaritaine, l'eau changée en vin, la Piscine Probatique, le lavement des pieds à la Cène. Ces sujets peu-
XIX. H
vent servir, je le sais, à historier des fonts baptismaux; mais ils conviennent également à un bénitier, qui est une sorte de petit font baptismal pour tous les jours.
Ainsi l'a compris l'artiste qui a composé le bénitier allemand que vbici.
11 fut donné par un abbé Berthold, en l'honneur du martyr saint Alban, un des grands patrons de Cologne ^. Sur les deux cercles inférieurs,, on lit cette prière :
+ HOC • ALBANE • DEO • QVI • VIVIS • SANGVINE • KYSO ABBATIS • YOTVM . BERITHOI.Dl • SVSCIPE • TECV.M + HVIC • IM'IMÏK • DEPOSCli^S • (iAVDlA • VIT.K
J'ignore si l'abbé Berthold a voulu faire un rapprochement entre le sang que saint Alban a versé et l'eau que doit contenir ce vase ; mais l'inscription
BÉNITIER EN BBONZE, XII' SIECLE
A LA CAIHÉDUALE DE SPIRE. — HAUTEUU, 16 CENTIMETRES; 0 U V E II T U II E , 13 CENT.
du cordon supérieur montre que la j)résence des quatre fleuves du paradis terrestre, associée à celle des quatre évangélistes, est provoquée par la nature même de cet instrument du culte :
+ DESIGNANT • TOTIDEM • DIEIVSA • FLVENTA • l'ER • ORBEM BIS • BINOS • QVADRV.M • COMl'LENTES • UOGJIATE • MVNDVM
Les évangélistes sont donc opposés deux à deux aux fleuves du paradis,
1 L'église de Sancta-Maria-in-Pace, de Cologne, possède une châsse admirable du xiT siècle, de style rhénan, en cuivre émaillé et doré, ornée de filigranes et couverte de caboclions, qui renferme les restes de saint Alban. Sur le socle en bois qui la porte, on a écrit récemment Albinus; mais, autour de l'archivolte de l'arcade qui contient le saint, on lit :
+ sanct' albanvs i>roto.martvr anglor'
U s'agit donc bien de saint Alban, premier martyr de l'Angleterre, qui a donné son nom à une des grandes et célèbres abbayes de ce pays, et non pas de saint Albin.
disposés eux-mêmes de deux en deux. Les fleuves arrosent de leurs flots les quatre parties du monde que les évangélistes ont abreuvées de leur doctrine. Au cordon inférieur, ce monde est représenté par des hommes à cheval qui ' chassent, dans les forêts, des monstres sauvages. Au moins, voilà un bénitier qui a un sens clair et parfaitement convenable h sa destination.
Un bénitier, ai-je dit, est une sorte de petit font baptismal, et le bénitier de l'ancienne abbaye de Reichenau, que le prince ILohenzolIern-Sigmaringen possèae en original ou en copie de bronze, en offre la pi'euve. Sur sa robe s'enlèvent en relief les douze apôtres, à côte desquels, un peu au-dessus, planent douze anges. Ces anges, comme dans l'Apocalypse, personnifient les églises que les apôtres ont fondées, les diverses parties de la terre qu'ils ont converties et baptisées. Dans le baptistère de Saint-Marc, à Venise, une des coupoles est ocbupée exclusivement par la représentation des baptêmes, peinte en mosaïque. Au centre, Jésus-Christ tient un large cartel sur lequel on lit :
EVNTES IN MVNDVM VMVERSVM PREDICATi; EVANGELIVM OJI.Nt CUEATVRE QVI CREDIDERIT
ET BAPTIZATVS '.
A la voix de leur Maître, les apôtres se dispersent et ils vont baptiser: saint Pierre, à Rome; saint Jean, à Éphèse; saint Matthieu, en Ethiopie; saint Marc, à Alexandrie; saint Philippe, en Phrygie, et ainsi des autres. Tous sont représentés donnant le baptême par immersion dans des fonts baptismaux d'une forme très-variée, près des({uels se tient debout la personnification de la ville, de la province, de la partie du monde où Tapôtre baptise. Sur le bénitier de Reichenau , les douze apôtres expriment assurément la môme idée qu'à la coupole du baptistère de Saint-Marc, et voilà encore un motif, si bien approprié à des fonts baptismaux, qui convient également à un bénitier.
Que nos orfèvres et bronziers d'aujourd'hui cherchent dans l'esprit du moyen âge, dans l'histoire, dans la symbolique, dans leur imagination, et ils trouveront une foule de sujets spéciaux pour historier les bénitiers modernes dont, jusqu'à présent, qu'ils me permettent de leur en adresser le reproche, ils n'ont su rien faire. Quant à nous, notre mission principale est de reproduire fidèlement les objets anciens et, après avoir coulé en bronze les bénitiers
1. L'inscription s'arrête ici, mais clic se continue dans l'Évangile d'oi!i elle est tirée : « Qui credideril et baptisatus fuerit, salvus erit : qui vcro non crcdiderit, condemnabitur «. S. Marc, XVI, lo-16.
d'Aix et de Milan, nous songeons ta faire mouler et couler de même ceux de Spire et de Reichenau.
VIII. — ENCENSOIRS ET NAVETTES
Tout est prêt pour l'office et chacun des fidèles, réunis au son des cloches, a pris sa place dans l'église. Aussitôt les officiants sortent de la sacristie pour se rendre à l'autel et dans le chœur.
En tête le porte-croix, escorté, à droite et à gauche, des céroféraires ou acolytes qui portent des chandeliers. Puis les thuriféraires ou encenseurs, les chantres vêtus de la chape et le bâton en main, le sous-diacre, le diacre et l'officiant. Cet officiant peut être l'évêque même de la cathédrale et il s'avance environné de tout le personnel qui doit concourir à la cérémonie.
Puisque les chandeliers et les croix viennent d'être classés et décrits dans les paragraphes m et v, nous avons à parler maintenant des encensoirs.
liNCKNSOIR UOMAIV". — EN STYLE DU Xll'-Xlll'^ SlÈCI.E
COPIÉ SUR va ENCENSOIR DE PIERRE, A LA CATHÉDRALE UE CHARTRES. — HAUTEUR, 17 CENT., DIAMÈTRE, 10 CENT.
L'encensoir à chaînes, placé entre les mains du thuriféraire, forme, parmi les instruments du culte, une des séries les plus intéressantes. Aux xii'' et xiii'' siècles, l'encensoir a la forme d'une sphère coupée en deux par la moitié. La partie inférieure, munie d'un pied sur lequel le petit appareil est assis, reçoit les charbons et l'encens qu'on y fait brûler; c'est la cassolette proprement dite. La partie supérieure, couvercle de la cassolette, est percée de trous
nombreux par où s'(k-liappent les nuages de l'encens. La forme du sphéroïde a singulièrement varié depuis le xi" siècle jusqu'à nos jours; mais les deux sections, qui sont indispensables, se retrouvent dans les encensoirs de toutes les époques. Le couvercle est mobile ; il monte et descend le long de trois ou quatre cliaînes qui sont fixées à la cassolette et vont s'attacher, par leur extrémité supérieure, à un petit pavillon. A travers ce pavillon ou chapeau passe une chaîne plus courte, terminée par un anneau, et cet anneau permet d'appeler ou de renvoyer le couvercle à volonté.
Le petit encensoir qui précède indique ce mécanisme qui n'a pas varié depuis bien des siècles.
Le moine Théophile, qui vivait au xii" siècle, a donné, dans son » Essai sur divers arts », les procédés de fabrication et les motifs d'iconographie pour exécuter des encensoirs en métal battu ou fondu. L'encensoir battu est le plus simple. Ainsi, dans la partie supérieure de l'encensoir, au centre et au sommet du couvercle, une tour octogonale percée de fenêtres; plus bas, quatre tours rondes alternant avec quatre tours carrées, percées de fenêtres et décorées de fleurs, d'oiseaux et d'animaux, lùitre ces tours, anges ailés. Dans la partie inférieure du couvercle, au milieu de quatre arceaux, les quatre évangélistes. Entre ces arc?, quatre têtes d'homme ou de lion, à travers lesquelles passent les quatre chaînes. Dans la partie inférieure, à l'encensoir proprement dit, quatre arcs, au milieu desquels les quatre fleuves du paradis, sous forme humaine, tenant chacun une urne d'où s'échappent des flots. Entre ces arcs, les faces de lion ou d'homme dans lesquelles sont attachées les chaînes. Le lis ou pavillon, auquel doivent s'adapter l'anneau et les chaînes, est orné de fleurs, de petits oiseaux ou animaux ^.
L'encensoir de Trêves, dont voici la gravure, répond jusqu'à un certain point à la description de Théophile. Pas de fleuves, ni d'évangélistes, ni d'anges; mais fleurs et animaux aux quatre arcs. Tour octogonale au sommet, dominant immédiatement huit tours, alternativement rondes et carrées, toutes percées de fenêtres 2.
i; TiiEOPHiLi, « Diversarum artium schodiila >., !ib. m, cap. lx. Traduction de M. le comte CiiAKLKS DK l'Escalopier, in-4", Paris, 1813, pages 207-216.
2. M. DE L.VBouDiî, « Notice des émaux du Louvre», deuxième partie, « Glossaire », donne, pages 260-261, les deux textes suivants qui ont un certain rapport avec nos gravures : — « Duo turribula argentea, exterius totaliter deaurata, cum opère gravato et levato, cum ecclesiis et turribus, et sexdecem campanellis argenteis apensis, et cathenis albis argenteis, ponderis xj m. xx d. » (Inventaire de Saint-Paul de Londres, année 1295.) — « Un encensier d'or, à quatre clieminées et quatre lucarnes, pesant, à tout le fer, deux marcs, quatre onces, quinze cstcrlins. » (Inventaire de Cliarles YI, année 1399.)
A LA CATIIÉDRALE DE TRÊVES. — HAUTEUR, 19 CENT.; LARGEUR, 14 CENT
L'encensoir suivant, que possède également la ville de Trêves, a plutôt l'aspect d'une église à quatre absides que d'une ville fortifiée d'un donjon et de tours; mais l'iconographie y est plus complète que dans l'encensoir battu de Théophile.
Du pied de la ca.ssolette s'élancent en buste les quatre Vertus cardinales qui portent le petit monument, à bras tendus. Aux angles de la cassolette. Moïse, armé de sa verge; Aaron, de son encensoir; Isaïe et Jérémie, du livre de leurs prophéties, instituent, exercent et prêchent le culte de l'adoration. A la pointe du pignon de chaque abside, Abel offre un agneau, Melchisédech offre le pain et le vin, Abraham s'apprête à offrir la vie de son fils, Isaac bénit Jacob. Au sommet, Salomon, figure de la Sagesse divine, sceptre à la main droite, boule du monde h la main gauche, couronne en tête, est assis sur un trône que protègent quatorze lions. Au pavillon, qui porte les chaînes, les quatre apôtres Pierre, Paul , Jacques et Jean, qui ont promulgué les dogmes du christianisme, comme ont promulgué ceux du judaïsme les quatre prophètes de la partie inférieure. Quinze vers, gravés sur le pied, la cassolette, le couvercle et le pavillon, expliquent cette iconographie i. Nous ne reproduirons que le suivant, parce qu'il convient tout à fait à un ensensoir :
TVS • AARON ■ FVMAT • QVOD • L\ CIDA • lACTA • FIGVRAT
C'est Mgr MûUer, aujourd'hui évêque de Munster, qui a trouvé cet encen-
1. Dans les « Annales Archéologiques », vol. ix, pages 357-358, nous avons publié la gravure et la description de cet encensoir. Le dessin est de M. Bœswilwald, le texte de Mgr Millier, aujourd'hui évéque de Munster, en Westplialie; on pourra y recourir pour les détails et les inscriptions.
soir et l'a fait placer avec honnear dans le musée archéologique de la cathédrale de Trêves.
liNCEKSOIR DES SACRIFICES. — X 1 1 <= SIÈCLI
AU MUSÉE DE L\ CATHÉDR.4LE DE TREVES. — HAUTEUR, 25 CENT., DIAMÈTRE, 14 CENT.
Comme on le voit, c'est d'une iconographie compliquée; mais l'encensoir fondu de Théophile est moins simple encore. Dans les couronnes ardentes qui se développent sur une circonférence de quinze et vingt mètres, on a essayé de figurer la Jérusalem céleste, et l'on n'y a pas trop mal réussi ; mais dans un petit objet, comme un encensoir, on a voulu exécuter la même représentation, et il a fallu par conséquent ramasser une foule de figures dans un espace fort resserré. Cette Jérusalem fut un idéal qui tourmenta constamment le moyen âge; les grands artistes des cathédrales, comme les artistes moyens' ou petits des couronnes et des encensoirs, n'ont pas pu se soustraire à cette obsession et, malgré l'insuccès ou la réussite incomplète, il faut les en remercier : ils portaient haut cet idéal (pii leur a fait exécuter des œuvres trè.s-importantes.
Surmontez l'encensoir de Trêves n° 88 du sommet en forme de ville forte et de donjon si bien accusés au n° 87, et vous aurez dans sa forme essentielle l'encensoir fondu décrit au long par Théopliile ^. Dans le bas, comme au n''88, Vertus sous la forme de femmes à mi-corps. Plus haut, contre les quatre parois de la cassolette, les douze prophètes disposés trois par trois. Au couvercle, les douze apôtres assortis aux prophètes et disposés de même dans des arcades surmontées d'un tympan. Au milieu de chaque tympan, une des douze pierres précieuses désignées dans l'Apocalypse. Près de ces pierres, une ouverture, douze en tout, pour exprimer le symbole de Ja Jérusalem que vit saint Jean
Schedula diversarum artium «, lib. m, ciip. l\i
et qui avait trois portes à cliacun des quatre points cardinaux. Sur les tours secondaires, des anges debout, armés de la lance et du bouclier, veillant ù la garde des murs de la cité céleste. Au sommet de la tour supérieure ou du donjon, l'Agneau de Dieu, nimbé du nimbe crucifère, ayant dans le dos un petit cercle auquel est attachée la chaîne du milieu^.
Tout cela est bien compliqué. La Jérusalem céleste est un peu la ville des parfums^ il est vrai, comme elle est surtout la ville de la lumière; mais cependant l'idée était trop colossale et trop générale pour qu'on pût la faire tenir et la localiser dans une cassolette. J'aime mieux l'encensoir que nous avons appelé de Lille, à cause de la ville où il a été trouvé et où il est encore aujourd'hui ; l'idée qui l'a composé est plus simple et plus juste. Un encensoir, où brûlent des charbons ardents, est une petite fournaise; dans cette fournaise, on jette des grains d'encens qui montent comme un sacrifice vers la Divinité.
S9. — ENCENSOIR DES ENFANTS DANS LA FOURNAISE. — Xll'-XIIl" SIECLE.
APPARTIENT A M. BENVICNAT, ARCHITECTE A LILLE. — HAUTEUR, 16 CE^T. ; DIAJIÈTRE, 9 CENT.
Nabuchodonosor jeta aussi, dans la fournaise de Babylone, ti'ois jeunes Hébreux dont il voulait oOrir les chairs brûlantes à son idole; mais un ange descendit du ciel, préserva de la mort les trois enfants qui entonnèrent alors ce fameux cantique des « Benedicite » , dont les accents montèrent comme une vapeur odorante jusqu'au trône du vrai Dieu. Ainsi s'est fait l'encensoir des trois Enfants dans la fournaise, le plus bel encensoir qu'on ait encore rencontré jusqu'à présent, et qui , surmoulé en bronze et tiré à un très-grand nombre d'exemplaires, est aujourd'hui répandu dans toute l'Europe catholique.
1. Dans les «Annales Archéologiques », vol. viii, pages 9.5-101, M. Viollel-le-Duc a essayé, par un grand dessin et un ingénieu.x commentaire, de traduire aux yeux et à l'esprit le texte de Théophile. Nous y renvo\ons nos lecteurs.
Des inscriptions gravées sur les arcs du couvercle nomment les trois Hébreux préservés du feu :
ANANIAS — MISAEL — AZARIAS
Une autre inscription, gravée sur le cordon iiiférieur du couvercle et le cordon supérieur de la cassolette, nomme le donateur de ce bel objet et sollicite de ses confrères des prières qui sont comme des parfums montant vers le Christ :
-f- HOC • EGO • REINEUVS • DO • SIGNVM • QVID • M1CHI • VESTRIS •
EXEQVIAS • SIMILES • DEBETIS • MORTE • POTITO •
ET • REOR • ESSE • PRECES • VESTRAS • TIMIAMATA • CHRISTO
Ce bel encensoir, d'une grande simplicité, est donc aujourd'Iiui dans le commerce ordinaire des objets du culte catholique; mais j'ai songé à lui donner un pendant. A la place de l'Ange du sommet, j'assieds sur un trône la Vierge tenant Jésus et, au lieu des trois Enfants, je dispose les trois Mages venant offrir à l'Enfant-Dieu l'or, la myrrhe et l'encens. Dans les arcades, au lieu des dragons et des lions entortillés de feuillages, je place les chevaux qui ont amené les Mages à Bethléem, et les agneaux que faisaient paître les bergers au moment de la Nativité, l'âne et le bœuf qui ont réchauffé l'Enfant- Dieu de leur haleine. C'est aussi simple que dans l'encensoir des Enfants et le motif me paraît tout aussi bien approprié à un encensoir. Je puis , dès à présent, donner les deux modèles.
Je songe même à en créer deux autres, l'un historié d'un sujet de l'Ancien Testament, et l'autre d'un sujet du Nouveau. Sur l'un, je figurerais la reine de Saba venant apporter à Salomon, trônant dans sa majesté, les parfums de l'Arabie. Sur l'autre, les trois Marie, que les Grecs appellent les Myrrophores, s'empresseraient d'accourir au tombeau du Sauveur pour embaumer son corps divin, et y rencontreraient l'ange disant : « surrexit, non est iiic ».
Ainsi, nous voilà déjà munis de quatre encensoirs différents, dont deux appartiennent à l'Ancien Testament : les Enfants dans la fournaise et la reine de Saba faisant des offrandes à Salomon; dont deux au Nouveau : les trois Mages devant Jésus nouveau-né et les trois Marie devant Jésus mort et ressuscité. Mais il y a, pour des encensoirs, bien d'autres motifs à tirer de la Bible, de la Symbolique et de la Légende; cherchez, et vous en trouverez plus que vous ne pourrez en exécuter.
La renaissance elle-même a fait des encensoirs dont la forme a quelquefois du mérite, et le suivant, qui date des dernières années du xvi' siècle, n'est pas à dédaigner. Il a le tort assurément de se décomposer en trois parties, car
Ui
un encensoir n'a besoin que d'une cassolette et d'un couvercle; mais la zone du milieu, tout inutile cju'cUe soit, oflVe une assez fine ornementation. Dans une église des xvi" et xvii' siècles, cet encensoir figurerait suffisamment bien.
ENCENSOIR AUX ANGES
FIN nu XYIiî SIECI. K.
PROVENA^CE INCO.NNUE.
Les navettes destinées à contenir de l'encens et les petites cuillers avec lesquelles on prend cet encens ne sont pas d'une forme très-variée. La navette ressemble plus ou moins à une petite barque, mais à une barque élevée sur un pied et fermée par un couvercle dont une moitié reste ordinairement fixe, tandis que l'autre moitié s'ouvre et se ferme à la volonté du preneur d'encens. Un bouton ou le col d'un petit animal permet de saisir facilement celte partie mobile du couvercle.
NAVETTE A ENCENS, É M A 1 L L É 1- i: T C I S E L É 1^ — X 1 1 1 " SIECLE. 91. — CORPS DE LA NAVETTE. 92. — COUVERCLE.
AU MUSEE DE ROUEZ
LO.NCUEtR, 14 CENT., LARGEUR, 7 CENT.
Cette forme de navette n'est peut-être pas antérieure au xir siècle ; mais, à partir de cette époque jusqu'à la nôtre, elle a régné partout, sans modifications essentielles. Déjà le nom de navette, qui emporte avec lui la forme de nacelle, existe au commencement du xiir siècle, et M. A. Darcel l'a cité^ d'après un inventaire de la cathédrale de Salisbury : — « Thuribula iij argent, cum nacella argentea ad tluis. »
1. « Annales Arcliéologiques «, \o\. xiv, page 26i, arlicle « Na\ elles à encens ».
Les anges email lés sur le couvercle se voient assez fréquemment : « Une navette dorée' à mettre encens et est esmaillée cà angeloz et poise ij marcs i. » Quelquefois on les remplace par ces petits dragons enroulés sur eux-mêmes , qui servent de boutons au couvercle, comme à une navette allemande du xiir siècle, que nous venons de faire fondre d'après un moulage.
Le duc Jean de Berry, qui avait pour devise « Orsine » et pour « rébus » un ours et un cygne, donna à la Sainte-Chapelle de Bourges une navette d'or qui rappelait cette fantaisie : — « Une navette d'or c{ui siet sur un ours, et dessus ladite navette a un cygne émaillié de blanc, et tient ledit cygne avec le bec un escuçon aux armes dudit seigneur. Pesant, avec la cuillère, !\ marcs, 2 onces, 5 esterlins^. »
Les cuillers à prendi'c l'encens, dont il est fait mention ici, sont devenues bien plus rares ({ue les encensoirs; je ne sais même pas s'il en existe encore un exemple ancien. Dans cette pénurie, M. Darcel nous en a composé une dont l'extrémité finit en tête de serpent, en petite « gargoule » comme l'appelle r « Liventaire de Charles V, de l'an 1380, cité par M. de Laborde dans l'ouvrage cité ci-dessus, « Notice des émaux du Louvre » : — « Une navette d'argent verre, avec la cuiller oii il a inie gargoule, pesant ij marcs, j once, XV esterlins. »
CUILLER DE NAVETTE A ENCENS
KN STVLE DU XIIK SIECLE.
Après les thuriféraires, nous arrivons aux grands chantres, préchantres et sou.s-chantres, qui marchent, chacun le bâton cantoral à la main, et précèdent l'évêque qui s'avance avec la crosse épiscopalc.
1. Comte de Laborde, «Notice des émaux du Louvre», deuxième partie, «Glossaire », p. 403, « Inventaire du duc de Normandie », année 1363.
2. Hiver de Beauvoir, « Description du trésor donné par Jean, duc de Berry, à la Sainte- Chapelle de Bourges », p. 31.
IX. — BATONS ET CROSSES
Autant les crosses anciennes sont nombreuses, autant les bâtons sont rares.
La ville de Maestricht possède un de ces bâtons; Cologne en a deux, dont l'un, qui se conserve dans la sacristie de la cathédrale, est, sans conteste, le bâton du chantre, car une ancienne inscription gravée sur la hampe le déclare ainsi. De l'extrémité de la liampe partent (rois petites tiges qui portent une plate-forme, une « terrasse», où Jésus, entre les bras de Marie, reçoit les dons que lui apportent les trois Mages, sujet tout à fait spécial k la cathédrale de Cologne qui possède les Mages et les honore d'un culte particulier. Le bâton paraît être du xu" siècle; mais le sujet de l'Adoration des Mages appartient au xiv'. L'autre bâton, qui est, je crois, à Saint-Géréon de Cologne, est également terminé par un sujet, une Sainte Famille, si mes souvenirs sont exacts.
Quant au bâton de Maestricht, il est dans l'église Saint-Servais ; aussi bien que la crosse en ivoire conservée dans le trésor de la même église, on l'appelle bâton de Saint-Servais : bacvlvs sancti servatii. Faut-il entendre par là que c'est le bâton de l'église Saint-Servais ou celui du saint de ce nom; que c'est le bâton du chantre de l'église Saint-Servais ou bien la « potence », comme on disait au moyen âge, de l'évêque saint Servais? J'adopte la première opinion, d'autant mieux que le grand patron de Maestricht est mort à la fin du IV' siècle, en 38/|, et que ce bâton paraît dater -du xn^ seulement. Cette observation, qui n'est peut-être pas sans importance, pourrait se généraliser. Ainsi, le calice de Reims, dit de saint Rémi, ne serait pas le calice dont saint Rémi se serait servi, mais tout simplement un calice qui aurait appartenu à l'église Saint-Remi. Combien de fois^ depuis l'antiquité païenne, n'a-t-on pas pris un nom de ville pour un nom d'homme et une église pour un saint !
Par la forme de leur extrémité supérieure, les bâtons peuvent se classer en trois séries : les bâtons pommelés, les bâtons liistoi'iés, les bâtons en tau.
C'est à la série des bâtons pommelés, c'est-à-dire terminés par une grosse pomme ou une petite boule, que devait appartenir un bâton de chantre, composé de pièces d'ivoire, orné de cercles d'argent, incrusté de pierreries et terminé par un sommet de cristal, que mentionne l'inventaire de Saint-Paul de Londi'es dressé en 1295 : « Raculus Cantoris de peciis eburneis et summitate cristallina, ornata circulis argenteis deauratis, triphoriatus lapidibus insertis^».
1. Comte deLABORDK, « Notice des émaux du Louvre », 2' partie, « Glossaire », p. 160.
Le fameux bâton couvert de lames d'or, que l'apôtre saint Pierre aurait donné à saint Materne, et que l'on conserve actuellement dans le trésor de la cathédrale de Limbourg-sur-Lahn, se termine par une pomme d'or. Aujourd'hui, à Trêves, où saint Materne fut évêque, et dans une certaine partie de l'Allemagne, on rencontre dans les rues ou à la promenade les ecclésiastiques ayant à la main une longue et forte canne de jonc ou de bois, surmontée d'une boule d'ivoire. Cette canne, qui semble être encore un insigne religieux, descend, à n'en pas douter, du bâton ancien. Au porche sud de la cathédrale de Chartres, une des grandes statues de la porte droite, la statue qui touche à saint Grégoire le Grand et qu'on appelle saint Avit, tient à la main gauche, non pas une crosse, comme on l'a dit à tort, mais un bâton pommelé, absolument pareil à celui des prêtres de la Moselle ^.
Ce bâton, qui a été conservé chez nous par les dignitaires du compagnonnage français, est le plus simple de tous; mais, comme il est devenu la canne des compagnons du devoir et des tambours majors de nos régiments, il est assez difficile de le remettre aux mains de nos grands chantres.
A cette pomme, substituez un sujet: la Vierge tenant Jésus; le Sauveur assis dans sa majesté, sur un trône; le patron d'une église, assis ou debout; le saint dont on célèbre la fête, au jour même où le grand chanlre officie, et vous aurez la forme des bâtons historiés, qui est celle des bâtons de Cologne, et celle, il faut bien le dire, des grands sceptres de l'antiquité et du basempire. •
Le sujet historique peut être libre, comme à Cologne, ou bien abrité par une petite niche à jour, comme aux bâtons que j'ai vus dans mon enfance aux mains des grands chantres de la cathédrale de Reims et même de l'église de mon village. A Reims, une petite Yierge, debout et tenant Jésus, couronnait ainsi le bâton des grands chantres, et ce petit groupe en argent était enveloppé d'une sorte de lanterne ou déniche à jour 2. Ces bâtons, quoique
1. Cette forme est celle du bâton ou sceptre que tient à la main gauche le grand ange byzantin que nous avons publié dans le volume xviii° des « Annales Archéologiques », page 33, d'après une feuille de diptyque en ivoire que possède aujourd'hui le « British Muséum ». C'est également un grand bâton pommelé que tiennent les archanges Gabriel et Raphaël dans l'autel de Bâle, donné plus haut, n° 3.
2. On aimait, dans ces bâtons, à représenter le patron de l'église : à la Notre-Dame de Reims, c'était une Vierge; à l'église d'IIaulvillers (Marne), dont la patronne est sainte Hélène, c'était une petite sainte Hélène tenant la vraie croix; ailleurs, dans une église à Saint-IUartin, à Saint- Nicolas, à Saint-Étienne, le bâton cantoral portait une statuette de saint Étiennne, de saint Nicolas et de saint Martin. A la Sainte-Chapelle de Paris, érigée par saint Louis pour contenir les reliques du Sauveur, notamment la couronne d'épines et la vraie croix, le bâton du chantre est
modernes, ne sont pas dépourvus d'élégance, el l'on sent qu'ils procèdent d'un type ancien.
. La troisième classe des bâtons est celle du tau, c'est-à-dire en forme de T. Il en reste de nombreux exemples et d'une époque ancienne : l'un des principaux appartient aujourd'hui à M. le baron de Crassier, riche possesseur belge d'une collection d'objets d'art et d'archéologie. Au centre du tau, qui s'épanouit on ponmie de pin, sur une face, la Vierge tient l'enfant Jésus; sur l'autre, le Sauveur est seul et tenant l'évangile; dans chacune des branches ou volutes, un individu paraît lutter avec un dragon pendant que saint Michel terrasse le diable ^.
APPARTIENT A M. LE BARON DE CRASSIER
L'église Saint-Servais, à Maestricht, possède, nous venons de le dire, un tau qu'on dit avoir été trouvé dans le tombeau même du saint évêque de Tongres, mort et enterré à Maestricht, et auquel on donne son nom. Nous croyons tout simplement que c'est le bâton du grand cliantre de l'église de Saint-Servais et qu'il date du xii" siècle et non du iv". Quoi qu'il en soit, les deux branches du tau sont d'une rare élégance; elles semblent porter une petite plate-forme, veuve aujourd'hui de tout sujet, mais sur laquelle, à notre
ainsi décrit dans l'inventaire de 1573 : « Ung camahicu, cntaiilié en façon d'un gros homme (saint Louis), tenant en sa main dçxtrc une couronne d'e^pines, d'argent osmaiilé de veid et tanné, et on la main senesire une double croix d'argent doré (placé au bout d'un bâton), lequel baston est appelé le baston du chantre, qui est d'un bois nommé hebenne «. — Comie do Laborde, « Notice des émaux du Louvre », V partie, « Glossaire », page 140. — Cette curieuse expression de « gros liomme » ne doit pas signifier que saint Louis était épais, gros et gras; mais bien que cette sculpture était en ronde bosse ou en gros relief. Saint Louis, à ce qu"il me semble, n'avait rien de commun avec Louis le Gros.
L M. Arnaud Schaepkens, « Trésor de l'art ancien en Belgique », a publié, page 10, [)1. viii, la description et la gravure de ce bâton remarquable.
demande, M. Gaucherel a assis la sainte Vierge tenant Jésus. Ce tau, comme le précédent, est en ivoire^.
BATOK DE CHAKTUE E IV TAU ET EN IVOIUE. — XU' SIECLE
A LEGLISE SAIKT-SER VAIS DE JI A E S T R 1 C 11 ï.
Les lecteurs des « Annales » se rappelleront le bâton en tau attribué à Gérard, évêque de Limoges, mort en 1022, et que M. l'abbé Texier a publié dans notre dixième volume, page 177. Ce n'est pas une volute, mais une tête de lion rugissant qui termine chacune des deux branches.
Notre but ne pouvant être, aujourd'hui, d'écrire la monographie de chacune des séries d'objets que nous devons passer très-rapidement en revue, nous renverrons, pour les bâtons en tau et les crosses, à un mémoire trèsétendu de M. l'abbé Barraud et du père Martin, publié dans le quatrième volume des « Mélanges d'Archéologie », pages l/i5-256 , sous le titre de « Crosses pastoi'ales » et de « Bâton pastoral ». Des gravures sur bois, au nombre de 156, donnent toutes les variétés de bâtons et de crosses, chez les peuples chrétiens et à toutes les époques du moyen âge.
Comme transition entre le bâton et la crosse, on peut placer un bâton qu'on appelle la crosse de sainte Julienne et qui se conserve dans l'église paroissiale de Montreuil-sur-Mer (Pas-de-Calais). M. de Linas, membre des comités historiques, a le. premier dessiné et publié ce curieux objet 2. C'est un bâton de bois, recouvert de lames d'argent, où s'enroulent des filigranes et s'enchâssent des pierres précieuses. Le sommet s'amincit en pointe mousse et se recourbe légèrement en volute naissante. Le \V siècle est la date la plus reculée qu'on puisse assigner à ce bâton.
i. Dans son « Trésor de l'arl en Belgique », M. Arn. Scliacpkens a également publié ce tau, page 7, planche vu.
2. '(■ Statistique monumentale du Pas-de-Calais », vol. i, in-â", Arras, ISIjO-lS.jS, pi. xi, gravée par M. Gauclierel.
Les crosses épiscopales se divisent en trois variétés : toutes se terminent par une volute ; mais, aux unes, cette volute est unie, elle est feuillagée aux autres et historiée aux troisièmes.
Les crosses à volute unie n'ont pas grande chance d'être adoptées aujourd'hui, et nous pouvons nous contenter de cette simple mention ; ce sont, du reste, les plus anciennes, car la crosse, comme bien d'autres choses, a toujours été s'ornant de plus en plus.
La crosse à feuillages est fréquente dans les musées et dans les collections particulières : liotre musée du Louvre et la collection du prince P. Soltykofï en possèdent des échantillons remarquables. Notre numéro 96 est en Angleterre, dans une collection particulière; mais il provient d'Allemagne, et nous avons des motifs sérieux pour croire que c'est une contrefaçon. Les crochets de la volute, qui rappellent le xiv" siècle, tandis que la feuille du crosseron est d'un roman très-énergique, et de plus, la longueur démesurée du col de cette crosse ne me rassurent nullement sur son authenticité. Du moins, le modèle imité était beau, et l'imitation n'est pas tout à fait sans valeur.
CROSSE A FEUILLAGE. — KIN DU Xll' .SIÈCLE
K.N ANGLETERRE, DANS UNE COLLECTION PAli TIC [I LIBRE.
Le nœud, comme la feuille de la volute, e.st émaillé d'émail incrusté et d'une grande finesse; s'il y a contrefaçon, ce que je crois, ou du moins imitation, c'est d'une habileté fort rare. -
Presque toujours la volute de la crosse est formé par un corps de serpent écailleux, dont les anneaux se hérissent de crochets et dont le cou et la tête s'arrondissent en cercle pour former le crosseron proprement dit. Ce serpent, qui est le diable, attaque un lion ou bien il est attaqué lui-même' par cette bête qui , dans ce cas, semble symboliser le bien et rappeler le lion de Juda auquel Jésus-Christ est comparé : « Vicit leo de tribu Juda » .
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Les exemples de crosse en serpent aux prises avec un lion sont les plus nombreux que l'on connaisse. Chaque fois, pour ainsi dire, que l'on découvre un tombeau d'évêque du xii" ou du xm" siècle, on y trouve une crosse ainsi faite. C'est à croire que ce modèle appartient à tout le monde, à tous les orfèvres et fondeurs de France et des autres nations, et qu'à la même époque, de 1150 à 1280, ou environ, on l'a mis dans les mains de tous les prélats du monde.
*La crosse trouvée dans la tombe de l'évêque de Troyes, Hervée, mort en 1222; la crosse trouvée par M. Bœsvvilwald dans le tombeau d'un évêque
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de Bayonne, et qui appartient aujourd'hui au musée de l'hôtel de Cluny; la crosse de Provins, dessinée par M. Fichot dans ses « Monuments de Seine-et- Marne » ; trois ou quatre crosses de la collection Soltykoff ; autant du musée du Louvre; une dizaine, achetées par de riches Anglais; une vingtaine, conservées dans les trésors ecclésiastiques de l'Allemagne; quinze au moins, appartenant à des princes russes de Saint-Pétersbourg et de Moskou, alfectent toutes la forme du serpent mordu à la gorge par le lion ou mordant lui-même la queue de son adversaire rugissant, comme dans l'exemple du n^O?.
L'exemple que nous offrons présente une particularité qui ne se reproduit pas dans toutes les crosses de cette classe. Du nœud émerge un ange qui porte sur sa tête la naissance du crosseron que ses deux ailes vont soutenir à la volute. Ce motif ingénieux donne plus de hauteur et de solidité à la volute entière, mais, le dirais-je, tout ingénieux qu'il soit, je ne le crois pas ancien et j'aurais bien quelques preuves à donner, s'il le fallait, pour l'attribuer à un (( inventeur » de ma connaissance. Un ange, ainsi tronqué, portant ainsi XIX. 16
sur sa tête et consolidant de ses deux ailes un serpent qui est le diable, c'est passablement étrange pour le moyen âge, surtout pour le xii-xin' siècle. D'ailleurs ce crosseron est trop élevé et il ment à la proportion qu'on aimait à cette époque, comme y ment et plus impudemment encore le crosseron du n" 9G.
De toutes les crosses de cette classe, celle que nous donnons comme vraiment authentique et comme le modèle d'où les autres procèdent, est la suivante, n° 98. A la douille où pénètre l'extrémité supérieure de la hampe, renflement fortifié par de petits lézards ou dragons aptères, tête en bas, la queue en haut et recourbée en volute pour recevoir le nœud. A ce nœud, fabriqué en coquille, d'autres petits lézards courent horizontalement, l'un après l'autre, en se mordant réciproquement la queue. Sur cette base de petits dragons ou de diablotins inférieurs, repose le gros serpent, Satan, qui enroule en volute son cou et sa tête, et que l'archange saint Michel attaque et terrasse comme il l'a attaqué et terrassé dans le ciel^. Voilà le véritable symbolisme et la véritable forme adoptée par le xiif siècle. Quelquefois assurément, le lion (est-ce le lion de Juda?) a remplacé dans le combat, sur une foule de crosses, l'archange saint Michel, comme dans la crosse d'Hervée, mais jamais, que je sache, le moyen âge n'aurait eu l'idée de hisser Satan sur la tête complaisante et puissante d'un ange, comme les faussaires l'ont fait au n° 97.
Les dimensions de la plupart des crosses de ce genre, qui datent des xif et xiir siècles, sont celles de la crosse d'Hervée, de Troyes. Hauteur de la douille, du nœud et de la volute, 30 centimètres; hauteur du crosseron seul, 15 centimètres ; hauteur de la volute seule, 10 centimètres. Quant à la hampe, longueur à peu près de la taille d'un homme. Déjà, au xv'' siècle, ces dimensions étaient exagérées. Je possède le moulage d'une crosse de cette époque, qui appartient à la ville de Cologne, et qui, de la naissance de la douille au sommet de la volute, a 50 centimètres de hauteur, 20 de plus qu'à la crosse d'Hervée. Au xvi% au xvii% au xviii% tout s'exagère encore, hampe et crosse proprement dite, surtout en Allemagne et en Suisse, et l'on voit des crosses que les évêc[ues et abbés devaient donner à porter à des portefaix, parce cpi'ils ne pouvaient plus s'en servir que quand ils étaient au repos. Aujourd'hui, pour les chandeliers, les croix, les encensoirs, les calices, les ostensoirs, on
1. « Et factum est prœlium magnum in cœlo : Micliael et angeli ejus prseliabantur cum dracone, et draco pugnabat et angeli ejus. —Et non valuerunt, neque locus inventus est eorum amplius in cœlo. — Et projectus est draco ille magnus, serpens antiquus, qui vocatur diabolus et Satanas, qui seducit universum orbem; et projectus est in terram, et angeli ejus cum illo missi sunt ». — « Apocalyp. B. Johannis apostoli », xii, 7-9.
semble revenir au bon sens et au bon goût, et les crosses elles-mêmes commencent à reprendre leur belle ornementation et leur taille naturelle.
0 8. — CROSSE DE SAINT MIC II El. COMBATTANT LE DIABLE.
TIIEIZIEME SIECLE. — AU .MUSEE D l! LOUVIIE
Le combat de saint Michel contre Salan nous amène naturellement au.x crosses historiées, les plus nombreuses de toutes. Au centre de l'enroulement de la volute, les artistes du moyen âge ont agencé, avec une grande habileté, de petites scènes historiques ou dévotes. Tous les faits de la vie du Sauveur et de la Vierge y ont été tigurés, depuis la naissance de Marie et la nativité de Jésus, jusqu'à l'assomption et l'ascension; disons plus, depuis la création d'Adam et d'Eve jusqu'au jugement dernier. Ce serait trop s'attarder et se perdre dans des détails infinis et inutiles que d'enregistrer, à propos de la crosse, tous les sujets dont cet instrument a été historié pendant la durée du moyen âge ; je préfère renvoyer au mémoire déjà cité du père Martin, « le Bâton pastoral ))^, où l'on trouvera, dessinées et décrites, à peu près toutes les variétés de crosses historiées. On peut croire qu'un riche métropolitain possédait un grand nombre de crosses et que le jour de Noël, par exemple, il officiait avec la crosse où était représentée la nativité, comme le jour de Pâques avec celle de la résurrection. A la procession des Rogations, il devait aller dans la campagne avec la crosse feuillagée et fleurie à la volute. Les Annonciationset Assomptions sont très-fréquentes dans les crosses, et certainement le 25 mars et le 15 août les évêques s'armaient du bâton pastoral où ces sujets étaient figurés.
Les grandes fêtes du Sauveur et de la Vierge n'étaient pas les seuls faits qu'on représentât dans les volutes des crosses. On y voyait encore quelque grand saint debout et bénissant, ou quelque belle action accomplie par l'un de ces illustres patrons de nos églises de France. Dans certaines
Mélanges d'archéologie », vol. iv, pages
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volutes, sont figures les apôtres saint Pierre, saint Paul, saint Nicolas, saint Martin, saint Etienne, saint Eustache, sainte Ursule et ses compagnes; on y voit en outre saint Nicolas ressuscitant les trois enfants, saint Martin partageant son manteau, saint Etienne martyrise et voyant le ciel ouvert, saint Eustache prosterne devant le cerf miraculeux. On comprend qu'une cathédrale ou une abbatiale portant le vocable de saint Pierre, saint Paul, saint Martin, saint Nicolas, saint Etienne, etc., ait tenu à honneur de mettre entre les mains de son évêque ou de son abbé une crosse renfermant dans sa volute le portrait en pied ou la plus belle acti,on de son patron. Comme la dévotion à la sainte Vierge est générale, et que les cathédrales qui portent le vocable de Notre-Dame sont fort nombreuses, les crosses où se voit un évêque agenouillé devant la sainte Vierge assise ou debout sont fort nombreuses également; on peut bien dire qu'il en existe cinquante sur cent. Nous offrons ici même, en gravure sur métal, l'une des plus intéressantes, qui appartient, croyons-nous, au prince P. Soltykoff et qui peut parfaitement servir aujourd'hui de modèle. Aussi, dès à présent, nous voulons la faire reproduire fidèlement. Malheureusement elle date du second ou troisième tiers du xiii^ siècle, et il vaudrait mieux qu'elle fût de cinquante ans plus âgée : le nœud en serait moins anguleux et les ornements plus énergiques. Mais, ainsi faite, elle est encore l'une des plus belles et des plus simples qui soient, et il semble que nos évêques devraient en faire exécuter de cette forme et de ce motif.
On a dit que crosse venait de croix : « Crocia, dicta a similitudine crucis » . C'est une erreur. La crosse ne ressemble absolument en rien à une croix, et son nom lui vient de croc, crochet, crochu, parce que sa volute a effectivement la forme d'un crochet. On a dit que les crosses à simple volute appartenaient aux évêques ou aux abbés et abbesses, et que les crosses à volute double se mettaient aux mains d'un abbé devenu évêque, pour indiquer sa double juridiction; enfin on a prétendu qu'il n'aurait tenu qu'à cet abbé-évêque, promu à un archevêché, de porter une crosse à triple volute. C'est une triple erreur et des plus graves : abbés, évêques et archevêques, patriarches même, ne portent et n'ont jamais porté que la crosse à volute unique. Toute crosse à volute double est simplement un bâton de grand chantre, comme nous l'avons dit; ou bien, si elle vient de Grèce, c'est la crosse d'un abbé, d'un évêque ou d'un archevêque byzantin, car cette double volute est invariablement la forme de la crosse dans l'Église byzantine.
La crosse se compose de deux parties essentielles : de la hampe et du crosseron. La hampe est pointue par le bas, comme une canne ordinaire, et le
crosseron se recourbe en crochet par le haut. Un gros nœud sépare du crosseron la hampe ou le bâton ; mais, en outre, dans sa hauteur, ce bâton est quelquefois coupé par plusieurs nœuds qui le fortifient et en divisent la longueur.
Dès les plus anciennes époques, surtout à partir du xV siècle, les amis du symbolisme se sont emparés de ces diverses parties de la crosse pour leur appliquer un sens et leur donner un langage. 11 nous suffira, pour ne pas trop nous arrêter dans ces explications trop ingénieuses, de transcrire le passage suivant de Guillaume Durand qui résume, on peut le dire, la doctrine d'Honorius d'Autun , d'Hugues de Saint-Victor, et des autres liturgistes français, italiens et allemands.
Le bâton, pointu à l'extrémité, droit au milieu, recourbé au sommet, signifie que le pontife doit exciter les paresseux, diriger les faibles, réunir les errants. D'où ce vers :
Collige, sustenta, stimula, vaga, morbida, lenta.
Ou bien celui-ci :
Altralic per primum, medio roge, punge per inium '.
Ce dernier vers était si populaire, qu'on l'a grave, avec une variante cependant, sur la crosse de Bernward, évêque de Hildesheim :
Collige • per • svmmvm • medio • rege • pvnge • per • imvm •
Sur la crosse de Godehard, autre évêque de Hildesheim, on lit :
Sterne • resistentes • stantes • rege • toile • iacentes-
Sur la crosse d'Othon 1", évêque de la même ville, on lit trois vers au lieu d'un, et les deux premiers sont exactement ceux qu'a relevés Guillaume Durand :
+ Collige • svstenla • stimvla • vaga • morbida • lenta •
+ Attralie • per • primvm • medio • rege • pvnge • per ■ imvm-
+ Pasce • gregem • norma • doce • serva • corrige • forma •
Ces trois crosses, si parfaitement consonnantes, et qui datent des xi' et xif siècles, sont conservées toutes trois dans le trésor de la cathédrale de Hildesheim ^.
1. G. Durand, « Ration, div. oflic. », iib. m, cap. xv, n° 4.
2. Docteur Kratz, « Der Dom zu Hildesheim », page 37, 89, 181 du texte, planche xi, fig. ii de l'atlas.
Indépendamment de ce sens particulier donné à chaque section de la crosse, le moyen âge attachait une signification générale à l'ensemble de l'instrument dont il énumérait les divers usages. Dans un ancien rituel, on lit cette recommandation adressée par les évêques consécrateurs à l'évêque sacré au moment où ils lui mettent la crosse en main :
« Reçois le bâton pastoral de ta charge. Sévis pieusement pour corriger les vices. Maintiens ton jugement sans colère. Caresse l'esprit de tes auditeurs pour échauffer leurs vertus. Dans ta sévérité, sois calme et conserve ton droit de censure ^. »
C'est le commentaire en prose du troisième vers de la crosse d'Othon I" .
11 y a bien loin de ces crosses d'autrefois, si simples, si commodes, si expressives, aux crosses d'aujourd'hui, si longues, si lourdes, si laides, et si muettes. Mais il y a plus loin encore assurément de la mitre actuelle, qui n'en finit pas, à la mitre des xii" et xiii" siècles, qui reste dans les limites de la commodité et du goût. Quoiqu'il ne s'agisse pas de tissus en ce moment, ni de vêtements ecclésiastiques ou sacerdotaux, on me permettra cependant de remettre sous les yeux des lecteurs deux mitres déjà publiées en grand dans les « Annales Archéologiques » : celle de Philippe de Dreux, évêque de Beauvais, la plus belle assurément, parce qu'elle est la plus ancienne, et celle d'Enguerrand de Marigny.
MITRE DE JEAN DE MARIGNY. XIV" SIÈCLE
^( Jr.fc4:f:k»:r j ^t""
HAUTEUR DE C H A r, r N E , 24 CENT. — LARGEUR UE CHACUNE, 27 CENT.
Nous n'avons pas songé malheureusement à mettre une gravure ou deux des mitres actuelles en parallèle avec ces deux mitres anciennes ; mais ^ous pourrons le faire dans un autre travail, et nous pensons qu'on aura peine à ne
1. « Accipe baculum pastoralis officii, et sis in corrigendis vitiis pie sseviens, judicium sine ira tenens, in fovendis virtutibus auditorum animos demulcens, in tranquiilitate severitalis censuram non deserens. » — Citation du docteur Kreiser, « Kiriicnbau », vol. ii, p. 154.
pas rire en comparant le bon sens du moyen âge avec l'affectation de notre temps.
Avant de terminer ce paragraphe relatif aux bâtons et aux crosses, je demande la permission de revenir un instant sur les bâtons.
On conservait, dans le trésor de l'église abbatiale de Saint-Denis, ce que l'on appelait le sceptre d'or de Charlemagne. C'était un bâton haut de deux mètres environ, au sommet duquel était figuré Charlemagne, vêtu en empereur, assis sur un trône défendu par deux lions et deux aigles. Ce sceptre servait au couronnement des rois de France, et l'empereur Napoléon 1" le prit en main le jour de son sacre. Or, M. de Guilhermy nous a révélé ^ que ce prétendu sceptre n'était pas autre chose que le bâton du grand chantre de Saint-Denis. En effet, sur la hampe, à l'endroit de la poignée, on avait gravé cette inscription :
D'argent fist faire ce baston
Lan MCCC quatre vins
Quatorze ne plus ne moins
Ceux qui le tiendront en leurs mains
Veuillent prier après la vie
Que same soit es cieux ravie
.... Qu'il fust gardé
Et en grans festes regardé
Car pour loyaulté maintenir
Le doibt chantre en la main tenir
Malheureusement, pour que Napoléon ne s'aperçût pas qu'il tenait à la main un bâton de chantre au lieu du sceptre de Charlemagne, on fit limer ces vers 2, et aujourd'hui cet heureux bâton se pavane dans le musée des Souverains, au Louvre, au milieu des pièces les plus authentiques.
Un autre bâton, qui avait appartenu à Charlemagne ou à l'un des siens, existait dans le trésor de la cathédrale de Metz et servait au grand chantre capitulaire dans certaines cérémonies. On lit dans un inventaire de cette cathédrale, dressé en 1682 et publié en 1843 par M. Bégin, la mention suivante : (( Le bâton du maitre d'hôtel de Charlemagne, en ivoire. La pomme et la poignée étaient couvertes de lames d'or sur lesquelles on lisait : svm PANDVLPHi PRiNCiPis. Aux processious générales, un chanoine, revêtu d'une chape très-ancienne, semée d'aigles d'or et qu'on assurait avoir été portée
\. «Annales Archéologiques », vol. m, pages 266-268.
2. Lire dans le volume m des « Annales », cité ci-dessus, tous ces curieux détails que M. do Guilhermy tenait de MM. Révoil père et fils.
par l'empereur lui-même, marchait avec ce bâton à la main ^ » Enfin, la description suivante des bâtons choraux de la cathédrale d'Amiens complétera ce que nous avons dit sur la forme et l'usage de cet instrument :
(( A côté des croix 2, sont les bâtons en argent dont se servent messieurs le prêtre-chantre et le chantre aux offices. Ces bâtons sont ornés, par le haut, d'une espèce de tour à jour, de figure hexagone, formée par six colonnes isolées, qui soutiennent un dôme fait en lampe renversée, surmontée d'une fleur de lis. Dans cette tour est une petite statue de saint en vermeil doré. Autrefois ces messieurs se servoient de bâtons d'argent, lesquels se terminoient en croix potencées ^ dont se servent encore à certains jours les chantres et choristes ^. »
X. — SIÈGES ET STALLES
Arrivés au chœur et dans le sanctuaire, les ecclésiastiques assistants et officiants prennent place sur les sièges attribués à chacun d'après son rang et sa fonction : le banc aux clercs, l'escabeau aux enfants de chœur, la stalle aux prêtres et aux chanoines, le pliant aux chantres, le fauteuil aux officiants, le trône à l'évêque. Ici le bronze et l'orfèvrerie ont peu à voir; cependant le fauteuil du prêtre officiant et surtout le trône de l'évêque peuvent se décorer de métal précieux et même se couler en bronze. Les exemples en sont fort rares, même au xir siècle, époque de grand luxe, et pourtant le marbre et la pierre employés pour des trônes et des stalles en Allemagne, en Angleterre et même en France^ mais surtout l'ivoire adopté spécialement en Italie ^, sans doute comme tradition des anciennes « chaises curules » des sénateurs romains,
1 . BÉGiN, « Histoire de la calliédrale de Metz », vol. 11, article « Reliquaires et Joyaux ».
2. Petites croix en argent, que les enfants de cliœur de la cathédrale d'Amiens portaient aux processions.
3. C'est-à-dire en forme de tau. A la paroisse Saint-Martin d'Amiens, les bâtons de? chantres se terminent par une boule. Ainsi, la ville d'Amiens possédait à elle seule les principaux types des bâtons de chantre: le bâton pommelé, le bâton en tau, le bâton à niche.
4. Je.4N Pages, « Mémoires sur Amiens et la Picardie. » — Dans le missel moderne de l'église d'Amiens, on lit ce qui suit sur l'usage des bâtons de chœur : « De more utuntur baculis choralibus ad impediendum immodestes, garrientes, ridentes, Icgenles libres, litteras et scripluras, gestum ab aliis differentem exprimentes, strepitum moventes, dormientes, etc. » Mais il est évident qu'il s'agit ici de la hallebarde du suisse ou de la baguette du bedeau, plutôt que du bâton du chantre.
y. Dans la sacristie de la cathédrale de Ravenne, on conserve précieusement le siège en ivoire de saint Maximien, évoque de cette ville. Tous les morceaux d'ivoire qui constituent ce siège épiscopai sont sculptés de l'histoire de Joseph et de ses frères, de la vie de Jésus -Christ, des images du Sauveur, de saint Jean-Baptiste et de huit apôtres. •
l'ivoire, dis-jc, la pierre elle marbre peuvent se remplacer avanlogeusement par le métal ou en être ornés. En France même nous possédons, au musée des Souverains, un trône en bronze, qui vient de l'abbaye de Saint-Denis et qu'on appelle le fauteuil de Dagobert. Au n° 101 nous en donnons la gravure. Si le siège, ou le pliant proprement dit, appartient au vn" siècle, à l'époque de Dagobert et de saint Eloi, les flancs et le dossier datent du xiT ou du xiii% C'est une preuve que, même au xiii= siècle, on se servait de trônes en bronze. Ce siège de Dagobert, évidemment inspiré des sièges de l'antiquité romaine, ressemble beaucoup à ces trônes sur lesquels, dans les vitraux, les miniatures des manuscrits, les sculptures, nous voyons assis nos évoques et archevêques'^.
10 1. — siKGE ni:: nvGoiii;uT, i;n buonziî DoniL
DANS I. E M U " E E DES S 0 D V : H A I N S , AU LOUVRE
Donc le siège de Dagobert. à supposer que ce soit le trône d'un roi et non pas celui d'un abbé de Saint-Denis ou d'un évêque de Paris, prouve qu'il a l)u et probablement dû exister des trônes épiscopaux coulés en bronze. Il n'en reste plus en France, ce n'est que trop vrai ; mais il n'y existe pas davantage dé couronnes ardentes, et, sans le pied de Saint-llemi de Reims, il n'y existerait plus une seule trace de chandeliers à sept branches. Cependant, nous savons que couronnes et chandeliers y étaient nomljreux auti'cfois comme ont pu y être nombreux les ti'ôncs en bronze pour les ai'chevêqucs, évoques et abbés. Nous sommes donc suffisamment autorisés à recomposer des trônes épiscopaux en métal coulé ou battu, et, à l'occasion, nous ne ferions pas défaut.
Le siège du n" 102 est en pierre, mais le bronze n'y ferait pas plus mal. Seulement, comme le mi'lal possède une élasticité et une force de résistance
1. A la catliédrale de Reims, dans les liautcs verrières de la grande nef, sont assis sur dos hùnes absolument semblables les rois de France et les archevêques de la mélropolo. XIX.- 17
dont la pierre est privée, ce qui est plein, sur les flancs, le dossier et les accoudoirs de ce siège de pierre, pourrait, exécuté en bronze, être évidé à jour.
10 2. — T R 0 Mî li P 1 s C 0 P A L , X 1 1 1 "^ SIÈCLE.
DANS l. \ i:\TnKDRALF, tl E TOI!!..
J'irai plus loin encore, et la stalle suivante, qui est en bois, ne perdrait pas à se couler en métal. Toutefois, la miséricorde, qui se lève ou se baisse à volonté et fréquemment, pendant les offices, rendrait un son qui serait désagréable; et dans ce cas, le bois est préférable. Mais, au moins, la forme élégante de cette stalle peut inspirer utilement un bronzier ou un orfèvre qui serait appelé à établir quelque trône épiscopal ou fauteuil d'officiant.
STAI.I.K DU Xlir SlixiLE
A LA C. AT II KIiRALF. DE POITIERS.
Pour la même raison, c'est-à-dire à titre de renseignement, nous offrons l'un des panneaux de refend qui arrêtent la série des stalles de Saint-Géréon, à Cologne. C'est du bois et du xiv" siècle, époque pour laquelle nous avons peu de sympathie, et substance qui n'est pas ici de notre ressort; mais il y a là encore un motif qui pouri-ait n'être pas inutile pour un trône en métal.
Nous avons vu en Espagne, surtout à la cathédrale de Burgos, un trône
épiscopal d'une grande richesse, en bois sculpte d'ornements et de sujets. En bronze, un pareil siège serait digne des plus splendides cathédrales de _
lOi. — REVEND DE STALLE.
XlV^ SIECLE.
A SAINT-C. EREON DE COLOG'NE.
France. Enfin, pour justifier notre idée de couler des sièges en bronze, il suffit de rappeler .le plus considérable matériellement et le plus sublime par sa destination, c'est-à-dire la chaire de saint Pierre, dans l'abside de Saint- Pierre de Rome, et cjui n'est pas autre chose qu'une « cathedra » pontificale, entièrement habillée de bronze par le cavalier Bernini.
XI. — COUVERTURES DE LIVRES
L'art chrétien étala le plus grand luxe sur la couverture des livres liturgiques et surtout des évangéliaires. Les Évangiles, cette parole du Christ, toute vie, toute lumière, tout or au dedans, devaient être, au dehors, couverts de métaux précieux et avivés de ces diamants cjui sont, comme on disait au moyen âge, de la lumière pétrifiée. Les textes et les monuments prouvent qu'il n'y avait l'icn de trop splendide pour envelopper les missels et les évangéliaires. « C'est avec raison, dit l'abbé Rupert, c{ue les livres de l'Évangile sont décorés d'or, d'argent et de pierres précieuses : car en eux reluit l'or de la sagesse céleste , en eux brille l'argent de l'éloquence fondée sur la foi, en eux éclatent les pierres précieuses des prodiges opérés par les mains du Christ i. »
1 . Cité par M. i'aljbé Texier, « Dictionnaire d'orfèvrerie », colonne 535, article « Couvertures cl reliures de livres».
lo2 MAiMJEL DES OEUVRES DE BRONZE
L'ivoire, cet argent animal, si l'on peut parler ainsi, fut, aux pi'cniières époques du christianisme, la principale substance employée à contenir les manuscrits. Les grandes familles antifjues, les consuls de Rome et de Byzance inscrivaient leurs généalogies, leurs mémoires et des notes historicjues de tout genre sur des feuilles de parchemin cju'ils renfermaient entre deux feuilles d'ivoire. Ces tablettes, cju'on pourrait comparer à nos » agenda » ou calepins modernes, s'envoyaient en présent ou se distribuaient comme cadeau en de certaines fêles. Les feuillets d'ivoire qui « reliaient » ces manuscrits s'appelaient diptyques et ofl'raient ordinairement des sculptures d'ornements ou de sujets exécutés avec un très-grand soin. Le christiaiiisme adopta cet usage ; il intercala ainsi, entre des plaques d'ivoire, d'abord les noms de ses martyrs qui devaient être invoqués à la messe, et ensuite le texte de ses livres liturgiques. 11 nous reste de l'époque païenne, et surtout des premiers siècles de notre ère, un nombre considérable de ces diptyques antiques et chrétiens. 11 faudrait trop de place pour en dresser la liste; il suffira d'indiquer le grand ouvrage de Gori, «Thésaurus veterura diptychorum », à ceux qui voudront étudier ce qui concerne cette série d'objets. Nous rappellerons en outre les moulages de la société d'Arundel à ceux qui voudront non-seulement les étudier, mais les toucher. La société anglaise d'Arundel pour la propagation des œuvres d'art a fait mouler en plâtre les ivoires les plus anciens, les plus historiques et les plus curieux de l'Europe. Le nombre s'en élève déjà à 174, dont la moitié environ comprend les plus beaux diptyques connus*.
Bientôt on enchâssa l'ivoire dans une monture de métal précieux, d'or ou d'argent, pour servir de couvertures aux livres liturgiques. 11 n'y a pas de grandes bibliothèques, pas de musées, pas de riches collections particulières qui ne possèdent des bibles, des psautiers, des évangéliaires, des épistoliers, des missels, des sacramentaires, des heures, des bréviaires ainsi revêtus de ces précieuses couvertures. Les grandes églises, les cathédrales qui n'ont pas complètement perdu leur (( trésor», montrent encore aujourd'hui, en Allemagne principalement, de ces livres liturgiques enrichis d'ivoire, d'or et de pierreries. D'étroits et allongés qu'ils étaient à l'origine, dans les premiers siècles de l'Église, les livres étant devenus à peu près carrés, aussi larges que hauts, il ne fut plus possible de ti'ouver des feuilles d'ivoire assez larges pour les couvrir.
D'ailleurs, au moyen âge proprement dit, aux \iV et xiir siècles, on employa l'ivoire, surtout à la sculpture de ronde bosse, pour en faire, par exemple,
1. Voir la liste et la description de ces ivoires dans la «Notice sur la Sociélc d'ArLindcl », que nous avons publiée en 1858, in-i" de 28 pages avec une planche sur mêlai.
des Vierges tenant l'enfant Jésus, des statuettes isolées, et non des plaques. Aussi, à partir de cette époque, c'est en métal plein ou en métal émaillé qu'on aime à couvrir les livres liturgiques.
Tant qu'on fut riche, tant qu'on eut souci de l'art et qu'on tint en grand respect les choses religieuses, c'est l'or, l'argent, le cuivre émaillé, les pierres précieuses qui furent employés pour couvrir et habiller les livres ecclésiastiques. Mais bientôt, surtout à dater de la fin du xiv" siècle, la religion et l'art ne tenant plus dans les âmes le rang suprême qu'ils y occupaient précédemment, on jugea que l'étofle, le bois et le cuir étaient assez bons pour couvrir les livres les plus précieux. L'étotfeest riche, il est vrai, d'or, d'argent ou de soie; le bois est ciselé d'ornements et même de figures; le cuir est estampé d'arabesques; mais quelle pauvreté devant la couverture des évangéliaires de Charles le Chauve, de l'empereur Henri 11 et même des évêques ou abbés des xi'', xir et xiii" siècles !
Ainsi , on peut diviser en trois époques principales la couverture des livres liturgiques.
Des premiers siècles au ix% elle est en ivoire, sous forme de diptyque allongé. Du ix" au xir, en ivoire mêlé au métal et enrichi de pierreries. De la fin du XII' à la fin du xiv% en métal sans ivoire. Du xiv au xvii" et jusqu'à nos jours, en bois sculpté ou couverte d'étoffe et de cuir. Générales et susceptibles d'un certain nombre d'exceptions, ces divisions nous paraissent établies sur des faits irrécusables.
L'ivoire le plus célèbre de la première classe, celle qui est antérieure au ix** siècle, est; peut-être la couverture qui provient de la cathédrale de Sens, et qui contient aujourd'hui l'office manuscrit de la Circoncision, si niaisement nommé l'office de l'âne ou l'office des fous. Cet ofTice est du xiif siècle , et la couverture est attribuée au m' ou iv' siècle par la société d'Arundel. L'ivoire n'a donc pas été sculpté pour le manuscrit, mais le manuscrit a pu être écrit pour la couverture. En efiet, cet office est celui du premier jour de l'année ; il ouvre le cycle que le soleil accomplira une fois et la lune douze fois en traversant les quatre saisons, en éclairant les premiers jours de l'hiver et les dernières nuits de l'automne. Or, les sujets sculptés sur l'ivoire olfrent précisément la marche triomphale du soleil et de la lune qui éclairent et fécondent la nature entière, qui font mûrir les moissons, les arbres et les vignes. A l'origine, ces deux feuilles d'ivoire devaient renfermer une espèce de calendrier annuel ou général ; mais, au xiif siècle, en y renfermant l'office du premier jour de l'année, on ne les détourna pas trop de leur destination primitive.
Comme exemple de la deuxième classe, du ix" au xii' siècle, nous pouvons
citer le livre d'heures de Charles le Chauve, déposé au Louvre, dans le musée des Souverains. Sur l'une des plaques est sculpté Jésus enfant, l'auteur des Évangiles, tenu par sa mère; sur l'autre plaque, Jésus, homme, donne les clefs à saint Pierre et l'I-lvangile à saint Paul. Les deux ivoires sont encadrés dans des bandes de métal rehaussées de filigranes et de pierres précieuses. C'est une disposition analogue à celle de la couverture suivante qui se voit à Cologne.
103. — COUVERTURE I)' É V A K G E L I Al RE. — IVOIRE ET ilÉTAL. — Xll'' SIECLE.
IIAI;TEUI\, 42 CENT. — LARGEUR, 24 CENT.
L'ivoire est au centre ; il est sculpté de la Vierge qui tient Jésus. Tout le reste est en métal ciselé, émaillé, incrusté de pierres précieuses.
A cette époque de transition entre l'ivoire et le métal, on voit ordinairement l'ivoire au milieu, enchâssé sur les deux plats de la couverture, entre des bandes métalliques. Mais quelquefois aussi , comme le déclare le texte qui suit, l'un des battants de la couverture est en métal historié, et l'autre en ivoire ciselé.
« Dédit idem rex serenissimus Augustus quatuor evangeliorum librum, qui textus dicitur, cujus postes sunt mirabili schcmale compositi, ut unum elec- TRi aureolum conformet peripitisma, alterum vero eiîlris pulchre cclaium distinguât iconisma 1. »
Pour la troisième période, de la fm du xii'" siècle à la fin du xiv% celle où le métal, plus ou moins relevé de figures, de filigranes, de cabochons et d'émaux, est substitué à peu près partout à l'ivoire, on peut s'adresser, dans notre Bibliothèque impériale, à ce qu'on appelle la « réserve » ou département des manuscrits, et l'on y trouvera les plus belles couvertures métalliques
1. M. le comle de Laborde, « Notice des émaux du Louvre », deuxième partie, « Glossaire », page 515, cite ce texte comme provenant des « Annales Anianenses», à la date de 1293. L'évangéliaire devait être plus ancien, car déjà, à la fin du xui" siècle, c'est le métal qui l'emporte définitivement sur l'ivoire.
qu'on puisse imaginer. Dans les inventaires, on en voit des mentions et quelquefois des descriptions d'un très-grand intérêt. Le texte suivant suffira à notre but :
« Textus grosse litere, ornatus exterius prelatis argenteis deauratis cum crucifixo et lateralibus ymaginibus, operis levati anterius et ymagine Majestatis nigellata posterius ^. »
Ainsi, cet évangéliaire, ce « texte, » comme on appelle constamment le livre des Évangiles au moyen âge , est serre dans une couverture d'argent doré. Sur le plat de devant est le crucifiement en haut relief, exécuté au repoussé ; sur le plat postérieur est le Sauveur dans sa gloire, exécuté en nielle. Des figures diverses décorent les côtés.
11 est assez inutile de parler des xv% xvi' et xvii- siècles, c'est-à-dire du bois, du cuir, du parchemin, de la soie ou du velours avec lesquels, dans cette période, on habille les livres. Ces pauvres vêtements, tout finement exécutés qu'ils soient, peuvent convenir aux livres ordinaires, mais non aux livres liturgiques. Au surplus, notre bibliothèque du Louvre possède un grand nombre de ces reliures qu'un M. Motteley a données au gouvernement, et ceux qui s'intéressent à cet art charmant feront bien d'y aller étudier les délicatesses de la renaissance appliquées à la couverture des bouquins.
Au moyen âge, le prix de la matière n'est pas le seul luxe qu'on recherche dans la couverture des livres ; cette matière, on la fait façonner et enrichir encore par les artistes de tout genre, les sculpteurs, les ciseleurs, les graveurs, les émailleurs, les nielleurs, les orfèvres les plus habiles. Tous s'entendent pour transformer en ornements et surtout en « histoires » les substances précieuses qui leur sont confiées. Mais ces histoires ne sont pas banales : les livres qu'on habille d'une couverture sont ceux de la religion, et par conséquent les sujets qu'on y figure sont des sujets religieux. Tous semblables dans leur essence, ils sont variés dans leur usage, et presque toujours les sujets qui en décorent la couverture sont eux-mêmes appropriés à ces usages différents. Ainsi, pour ne parler que des espèces principales, il y a le missel, l'épistolier, l'évangéliaire, le sacramentaire, le graduel, l'antiphonaire, le psautier, le lectionnaire, le bréviaire, le calendrier, qui sont tous primés par la Bible, d'où ils découlent comme des rivières sortent d'un lac. Aujourd'hui, sur la couverture en maroquin ou en veau de toutes ces variétés de livres, on imprime invariablement à froid ou en or une croix ou le monogramme de Jésus-Christ. Cette décora-
1. M. le comte dk LABonnii, même ouvrage, même partie, même page, même date de 1293. Le passage est tiré de l'inventaire de Saint-Paul de Londres, publié dans le « Monasticon anglicanum » de Dugdale.
tion, je l'accorde, convient à tout; mais c'est bien monotone. Autrefois, on savait la varier et l'on ne reculait pas devant les dépenses qu'elle occasionnait.
Nous l'avons vu sur le calendrier de Sens, actuellement office de la Circoncision'^, on sculptait le cycle du soleil, de la lune et des saisons, toutes les phases de l'année terrestre et solaire. Sur les « Heures » de Charles le Chauve 2, on représentait d'une côté le prophète Nathan venant reprocher à David, l'auteur des psaumes, d'avoir, adultère et meurtrier tout à la fois, enlevé Bethsabée au malheureux Uri ; de l'autre côté est sculptée une grande et belle composition qui traduit pour les yeux le psaume cinquante-sixième tout entier •■^. Un autre psautier du M'-xif siècle, qui provient, dit-on, de notre grande Chartreuse, et qu'un lord anglais, je ne sais lequel, possède aujourd'hui par suite d'une vente que lui en fit M. Libri, est relié entre deux feuilles d'ivoire sculpté. Sur l'une se voient les principales actions de David : combat contre les bêtes du désert, sacre par Samuel, combat contre Goliath, pénitence, chant des psaumes au milieu de quatre musiciens; le tout entremêlé des Vertus personnifiées qui égorgent ou terrassent les Vices. Sur l'autre feuille, les six œuvres de miséricorde, que recommandent les psaumes et que le psalmiste exerce en personne sur l'ivoire même.
La couverture du sacramentaire de Drogon '', qui provient de la cathédrale de Metz, offre sculptée, en une série de petits tableaux, l'administration des sacrements, telle que les rubriques la prescrivent dans l'intérieur du manuscrit.
Les missels consacrés au sacrifice de la messe offrent prescjue toujours le sacrifice de la croix. Un évangéliaire de Cologne présente sur la couverture ^
Au Loinre, Musée des Souverains
3. Les deux plaques d'ivoire du livre de prières de Charles le Chauve sont décrites et gra\ées dans les «Mélanges d'archéologie et d'histoire » des PP. Martin et Cahier, vol. i, page 28-48 et 25.3, planches x et m. Trompé par rhisloire, qui trompe toujours en archéologie, le R. P. Caliier avait vu un fait allusif à la mort de Julien l'Apostat dans la scène où l'âme de Da\id, d'après le psaume lxi, arrachée aux bètes féroces et aux hommes méchants, célèbre Dieu qui se montre dans sa gloire.
A la Bibliothèque impériale
5. On en a fait le moulage en [>làlre qui est aujourd'hui dans le commerce. — M. Voisin, vicaire général de Tournai, a écrit une notice pleine d'intérêt et de science sur un évangiiiaire de la cathédrale de Tournai, qui est renfermé dans un di])fyque en ivoire. Les deux feuilles de ce diptyque, qui doi\enl dater du ix" siècle, oITrent, sur une face, le crucifiement, le triomphe de l'Agneau et la glorification du Sau\eur; sur l'autre face, saint Nicaise, évêque de Reims, un des patrons princi])aux de Tournai, placé debout entre deux membres de son clergé. Ce travail, accompagné de deux planches, a pour titre « Notice sur un évangéliaire de la cathédrale de Tournai »; in-8" de 30 pages. Tournai, 1850.
le martyre de saint Etienne, le premier des diacres, et c'est au diaconat, comme on le sait, qu'est attribuée spécialement la lecture des évangiles.
Au moins voilà des sujets qu'on n'accusera pas de banalité, car ils traduisent, à l'extérieur et pour les yeux, le texte môme du livre qui est à l'intérieur et pour l'esprit. Ici encore le moyen âge nous donne des leçons dont nous devrions faire notre profit, et nous conseillons de revenir à cet ancien usage qui fait de la couverture d'un livre non-seulement une œuvre d'art, mais encore un enseignement religieux.
XI!. — IHllMTRES ET LUTRINS.
Ces beaux livres liturgiques, si riches cà l'extérieur et dans leurs vêtements du dehors, ne sont pas moins splendides à l'intérieur. Ecrits sur vélin teint en pourpre, en argent ou en or, comme à l'époque carlovingienne, ils offrent, surtout aux xii% xiir et xiv" siècles, des miniatures d'une splendeur et d'un art merveilleux.
Immédiatement avant l'office on étale les livres du chœur sur des lutrins en marbre, en argent, quelquefois en bronze ou en bois, richement sculptés , et c'est alors que brillent ces enluminures dont le nom vient de Paris, et dont les artistes étaient encore si renommés à l'époque du Dante i. Ces miniatures, nous n'avons pas à nous en occuper ici, du moins en ce moment, mais nous devons dire un mot des lutrins ou pupitres sur lesquels on les exposait.
En prenant les mots dans leur acception actuelle , et les choses dans leur usage d'aujourd'hui , on peut diviser en deux classes les meubles destinés à porter les livres liturgiques de lecture ou de chant.
1. Lk Dvntiî, chant xi" du Purgatoire, rencontre Oderisi, le célèbre miniaturiste ;
0, dissi lui, non se' tu Oderisi,
L'onor d'Agobbio, e l'onor di quelT arte
Ch'alluminare è chiamala in Parisi?
En répondant au Danle, Oderisi nomme un autre miniaturiste, Franco de Bologne, alors plus illustre que lui :
Frate, diss'egii, più ridon li carte Clie pennelleggia Franco Bolognese :
L'onore è tutto or suo, e mio in parte.
Dans la traduction de la « Divintf Comédie», par son père, M. Léonce Mesnard a mis cette note à ce passage : — « Oderisi d'Agobbio avait tenu un rang distingue parmi les « miniaturistes » du temps, qui employaient à l'ornement des textes sacrés, ces sanctuaires intellectuels de la religion, un art appelé, sous d'autres formes et dans des pro{)ortions différentes, à décorer les sanctuaires matériels du moyen âge.» — «La Divine Comédie », traduction nouvelle, par M ]\Iesnard, membre de l'Institut, vol. n, le « Purgatoire », page 476.
XIX
Le meuble employé à la lecture de l'évangile s'appelle plus spécialement pupitre, et l'on donne le nom de lutrin à celui qui reçoit les livres de chœur.
Dans la plupart de nos églises françaises, le pupitre est ordinairement mobile, car il peut servir d'abord à la lecture de l'épître, puis à celle de l'évangile, et il se transporte, pour ce double usage, d'un côté à l'autre du sanctuaire, du midi au nord. Le lutrin, au contraire, est presque toujours fixe et placé à demeure au milieu du chœur. Le pupitre sert aux sous-diacres et aux diacres pour la lecture des épîtres et des évangiles ; le lutrin appartient à tous les choristes pour le chant des parties communes de l'office divin. Nous ne ferons pas ici d'autres distinctions, parce qu'elles seraient inutiles à notre but; nous dirons seulement que l'un et l'autre s'appellent encore « l'aigle », parce qu'ils sont ordinairement surmontés de l'aigle de saint Jean, sur les ailes développées duquel on étale les livres d'évangiles et surtout les livres de chœur.
Lorsqu'on va lire l'évangile, le diacre prend sur l'autel le « texte » même, si richement couvert d'ivoire, de métal et de pierreries, et il le porte processionnellement au côté nord du sanctuaire où est placé le pupitre. Il est précédé des thuriféraires qui encensent et des céroféraires qui portent les cierges allumés. Au ix' siècle, un abbé de Lobbes, Foulques, établit dans son église, pour la lecture de l'évangile, un lutrin en bronze battu et fondu qui servait en même temps de lampadaire et d'encensoir. Le texte est difficile à comprendre et, par conséquent, fort difficile à traduire ; mais on y voit clairement, ce qui nous suffit, qu'on a disposé sur ce pupitre un appareil de quatre lumières en forme de croix, appareil en bronze battu, ciselé, doré et argenté par places ; qu'au nord est posé un aigle en bronze fondu, parfaitement doré, et dont les ailes mobiles s'ouvrent pour recevoir le livre des évangiles, et se É
referment pour le rendre. Le cou de cet aigle se tourne et se retourne à volonté, comme pour entendre la lecture même de l'évangile. De sa tête, à ce qu'il semble, on avait fait une petite fournaise où, sur des charbons, brûlait de l'encens , dont la fumée odorante devait s'échapper parle bec et les yeux flamboyants du noble animal ^. Cette machine automatique nous paraîtrait bien étrange aujourd'hui; mais alors, comme beaucoup plus tard, et même au xiir siècle , elle était en grande faveur.
1. « Pulpitum quoque cvangelii tali modo fecit ( Folcuinus), ut esscnt quatuor cmicedia altrinsecus e regione in modum crucis posita, quœ ex aère ductilia et ad libitum artificis per loca scalprata et deaurata, postii)us undique secus dcargentatis; in scptcntrionali parte fusilem liabebant aquilam optime deauratam, qua interdum alas stringebat, interdum alis expansis capacem Evangeliorum codici iocum pandebat, colloque, quasi pro libitu, artificiose ad audiendum retorto et iterum reducto, immissis prunis fragrantiam super impositi thuris emittebat. »
Cette dernière époque nous fournit môme une explication et un dessin de cet aigle au cou mobile de l'abbaye de Lobbes. Dans son cahier de dessins et de notes, Villard de Honnecourt donne ^ un lutrin en bronze dont voici une réduction un peu remise en perspective et arrangée d'abord par Lassus, ensuite par M. Gauclierel.
DANS VILLARD DE HONNECOURT
A côté de ce dessin, on lit :
(( Ki velt faire • i • letris por sus lire evangille • ves ent ci le mellor manière que io face • Premiers a par tierre • iij • sarpens • et puis une ais a • iij • compas de seure • et par deseure • iij • sarpens dautre manière • et colonbes de le hauture des sarpens • et par deseure • triangle • Apres vous veez bien de confaite manière li letris est • Ves ent ci le portrait • En mi liu des • iij . colonbes • doit avoir une verge c[ui porte le pumiel sor coi li aile siet. »
En voici la traduction littérale :
« Qui veut faire un lutrin pour lire l'évangile dessus, en voit ici la meilleure manière que je le fasse. D'abord, par terre, il y a trois serpents; puis, audessus, un plancher à trois compartiments. Par-dessus et en sens différent, trois serpents et des colonnes de la hauteur des serpents. Par-dessus, un triangle.
'I . « Album de Villard do Honnecourt, arcliitecte du xiir siècle », annoté par Lassus et publie par Alfrkd Darcel. Sur la planche xii est gravé l'ensemble du pupitre qui est décrit p. 81-82 ; sur la planche xliii est gravé le détail de l'aigle armé de sa machine qui est décrite p. 173-174.
1ZiO MANUEL DES ŒUVRES DE BRONZE
Ensuite vous voyez l)ien de quelle parfaite manière le lutrin est exécuté. En voici le portrait. Au milieu des trois colonnes, il doit y avoir une tige qui porte le pommeau sur lequel l'aigle est placé. »
Cette tige était un axe vertical autour duquel l'aigle tournait à volonté. Mais outre ce mouvement général, le cou de cet aigle s'abaissait, s'élevait, se tournait par un système de poids, de poulies et de cordes placés à l'intérieur. A la planche 43, on voit l'aigle, équipé ainsi, avec cette légende : « Par chu fait om dorner la teste del aquile vers le diachene kant list la vengile. » C'est-à-dire : « Par ce moyen on fait tourner la tête de l'aigle vers le diacre quand il lit l'Evangile. »
Textes et dessins vraiment précieux, puisqu'ils expliquent, au xiu'^ siècle, celui de Lobbes qui est du ix°. A Lobbes, la tête de l'aigle servait d'encensoir; dans Villard de Honnecourt, trois figurines de bronze sont debout, sur des rinceaux qui partent de la tige; ces petites figures tiennent des encensoirs qui pouvaient être creux et où l'on pouvait, par conséquent, mettre des charbons pour y brûler l'encens. L'aigle de saint Jean, le plus sublime des attributs des évangélistes, domine tout le lutrin; mais, sur le plateau triangulaire d'où l'aigle s'élance, sont assis les trois autres évangélistes qui écrivent le texte que le diacre semble chanter sous leur dictée. A la partie inférieure, les deux plateaux, l'inférieur à lobes, le supérieur triangulaire, portés sur des dragons que Villard appelle des serpents, forment deux marches, deux degrés, et rappellent que le lutrin, où l'on chante les graduels (u ad gradus » ), doit en elTet s'élever sur une, deux ou trois marches.
11 y aurait bien peu de modifications à introduire dans ce lutrin de Villard pour en faire un très-beau et très-complet lutrin moderne en bronze. Lassus l'avait si bien compris ainsi que, dans son projet pour Notre-Dame-de-la- Treille, à Lille, c'est le lutrin de Villard qu'il mettait au milieu du chœur. Ce que les intrigues d'une part, et la mort de l'autre, l'ont empêché de réaliser, puisqu'on lui a enlevé le prix qu'il méritait si bien, nous espérons avoir le temps et l'argent pour l'exécuter un jour; car c'est ainsi que nous coulerons en bronze le premier lutrin en style du xm" siècle qui pourra nous être commandé.
En décrivant ce lutrin de Villard, M. Alfred Darcel en signale un autre, assez analogue, qui existe encore à Messine :
« Dans la cathédrale de Messine il existe un lutrin en bronze, un peu ditlerent de celui-ci, qui se divise en cinq branches. Les quatre branches latérales portent chacune un pupitre formé par un des animaux évangéliques, les ailes déployées, qui est réservé à l'évangéliste dont il représente le sym-
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bole. La branche centrale est surmontée d'un pélican qui domine l'ensemble i. »
A Lobbes, il n'est question que de l'aigle; dans nos lutrins en dinanderie des xv° et xvr siècles, on ne voit également que l'aigle sur les ailes duquel on pose les livres liturgiques; mais, dans Villard, l'aigle est accompagné des trois autres évangélistes, et, dans le lutrin de Messine, aux quatre évangélistes est ajouté Jésus-Christ sous la forme du pélican. C'est à ce motif ainsi complet qu'il faut donner la préférence, car, soit au pupitre des évangiles, soit au lutrin du chœur, ce n'est pas seulement l'Évangile de l'aigle ou de Saint Jean qui se lit, mais c'est encore toute la doctrine parlée ou écrite par le Sauveur, par les autres évangélistes, par les auteurs des Épîtres, par les pères et docteurs de l'Église, auteurs des homélies et des leçons. Ui;^pupitre complet devrait dire tout cela, mais au moins doit-il faire place aux quatre évangélistes et non pas à un seul. Un des beaux motifs de pupitre de cette dernière espèce est celui de San-Giovanni-for-Civita, à IMstoia, dont voici une petite réduction :
l'I l'ITlti; POUR LES ÉVANGILES, A PISTOIA
KN MARBUE BLANC, — TREIZIEME SIECLE,
Ce pupitre est en marbre et, en France, il s'appellerait plutôt une chaire qu'un lutrin ; mais nous le donnons pour ofirir un arrangement bien composé et pour fournir un bon motif de lutrin ou de pupitre, très-facile à exécuter en bronze.
Comme exemple de pupitre mobile et d'une extrême simplicité, voici celui de Narbonne, que nous avons trouvé, en 1836, dans le chœur de la cathédrale de cette ville; il nous a semblé du xiv' siècle, et c'est peut-être un des plus anciens de ce genre encore existant. Il est en fer et, pour ({u'il se replie
1. « Album de Villard de Honnecourt », page 82. — Dans ce lutrin de Messine, Jésus-Christ, le pélican divin, domine les attributs de ses quatre évangélistes. Beau inotil' et qu'il faudra se rappeler à l'occasion.
et se transporte facilement du sud au nord, lorsqu'on passe de l'Épître à l'Évangile, c'est en cuir souple qu'est fait le tablier où se place le livre.
PUPITRE PORTATIF. — XIV SIKCLE
A LA CATHEfiRALE DE NARBONNE.
Au XV' siècle, nous trouvons : u Un lutrin d'argent doré, esmaillée aux armes dudit seigneur (Jean, duc de Berry), ouquel a deux angeles aus deux costés ; et se ouvrent lesdis esmaulx pour mettre dessoubs des reliques, et ou front devant a deux escuçons tailliés aux armes de feu le conte d'Estampes que Dieu absoille. — Pesant 52 marcs 6 onces*. » — « Un aigle d'argent doré, couronné, qui sert pour un lettrin, séant sur une roche où il a plusieurs petis ymages, escureux et deux arbrisseaux ; et par-dessus a une escriptoire en laquelle a un cadran et oudit cadran un escusson aux armes de feu mons. d'Estampes. Sept marcs, 1 once, 5 esterlins. »
Dans le ((Dictionnaire de Jean de Garlande-, » qui date de la fin du xi" siècle, on trouve une définition intéressante du pupitre et du lutrin :
(( Pulpitum. gallice letrum. Et nota quod pulpitum est assensus graduum ad locum ubi Icgitur, quia letrum, sive analogium, est id super quod ponitur liber. »
Suivant Jean de Garlande, le pupitre serait, à proprement parler, la série des degrés où l'on monte pour lire ou chanter (notamment les graduels), tandis
1. « Description du trésor de la Sainte- Ciiapelie de Bourges », année -1404, par M. Hiver de Beauvoir, page 30, n" 74, page 67, n° 1 1. Le lutrin de la page 67 est un meuble de bibliothèque, de cabinet de travail, et non de chapelle ni d'église. Le suivant, de la même page 67, n° 13, est un meuble de boudoir : « Un aigle d'argent doré, fait en guise d'un lutrin, tenant en son bec un mirouer, assis sur une rose émaillée de bleu et de rouge, qui fut de feu mons. d'Estampes; et par derrière un escusson de ses armes; et siet sur un pié fait en guise de terrasse; 8 marcs, 3 onces. 5 esterlins >>.
2. Publié dans la (( Collection des Documents inédiis sur l'histoire de France », par Géraud.
que le lutrin, en vertu de son ctymologie (» légère, » d'où « letris » et « leirin »), serait spécialement la partie sur laquelle on place le livre de lecture ou de chant.
XIII. — CALICES
Dès les premiers siècles jusqu'au .vii% la communion s'est donnée sous les deux espèces du pain et du vin ; du xif jusqu'à nos jours, sous l'espèce du pain seulement. La forme du calice a suivi ces deux importantes périodes.
Avant le xii* siècle, le calice, qui servait à tous les fidèles, devait être d'une grande ampleur; après le xiii% réservé à l'officiant et tout au plus à ses acolytes, il ne demanda plus qu'une faible dimension. Avant le xif siècle, c'est une amphore à deux anses; après, ce n'est plus qu'une coupe ordinaire. Les Grecs, qui ont conservé la communion sous les deux espèces, ont également gardé les grands calices à deux anses; les Latins n'ont plus que le petit calice en coupe.
Dans les pays latins, sur la frontière byzantine, à Venise, par exemple, on conserve dans les trésors des calices à deux anses assez nombreux et d'un très-grand intérêt; ainsi, j'en ai compté jusqu'à huit dans le trésor de Saint- Marc.
Si, dans ce mémoire, nous faisions l'histoire du calice, nous devrions donner des représentations et des descriptions de calices à deux anses; mais, ici, il s'agit seulement d'archéologie pratique. Il n'y est question que des meubles et des vases sacrés en usage dans notre Église, et qui peuvent et doivent se reproduire; nous n'avons donc pas à nous occuper des calices à deux anses, destinés à une communion qui ne se donne plus aujourd'hui.
Qu'il nous suffise donc, pour offrir à nos lecteurs une idée de ces amphores, de leur rappeler la dalmatique impériale décrite et gravée dans le premier volume des » Annales Arcliéologiques », pages 286-287. Là, sur ce monument parfaitement byzantin , le Sauveur en personne communie ses apôtres sous les deux espèces, et il leur donne son sang dans une amphore semblable aux calices à deux anses de Saint-Marc de Venise et de nos trésors, musées ou collections particulières.
Au xir siècle, à répo([ue même où l'on passa de la communion sous les deux espèces à la communion sous une seule, on faisait déjà de petits calices en coupe, mais on faisait encore de grands calices à anses. Le moine Théophile, qui date en effet du xii'' siècle, enseigne d'abord la manière de fabriquer le petit calice : » De fabricando minore calice » ; puis, celle de
ilik MANUEL DES OEUVRES DE BUONZE
fondre le grand calice : « De majore calice et infusorio ejus »; puis, celle de fondi'e les oreilles ou anses du calice: « De fundendis auriculis calicis* ». 11 nous paraît assez significatif que Théophile apprenne à fabriquer d'abord le petit calice, et ensuite le grand. Cet ordre semble indiquer que la communion sous une espèce prévalait définitivement, et que Théophile, par conséquent, appartiendrait plutôt à la fin qu'au commencement du xii' siècle.
Du xir au xix" siècle, le calice en coupe a déjà fourni une longue carrière; cependant, à partir du xv" siècle, sa forme s'est altérée notablement.
Au xii% au xiii' siècle, le calice est large de la coupe, large du pied, court de la tige, épais du nœud, comme ce calice allemand en offre un modèle bien établi.
HAUTEUR TOTALE, 2 4 CENT. — LARGEUR DE LA COUPE, 21 CENT
Au xvr siècle, au contraire, le calice est étroit à a coupe, assez étroit au pied, long de tige, haut et plat au nœud. L'un des plus remarquables, si ce n'est même le plus beau qui existe de ce genre, est aujourd'hui dans le trésor de la cathédrale de Milan. 11 a de hauteur totale 35 centimètres; la coupe est haute de 13 centimètres et ouverte de 12. Au moyen âge, la coupe a presque l'ouverture de la largeur du pied : 21 centimètres à la coupe pour 2/| au pied dans le calice allemand. Ici, la coupe n'a guère plus que la moitié du pied. Cette hauteur de 35 centimètres est démesurée ; pour un calice qui ne sert qu'à l'officiant et qui date d'une époque où la communion ne se donne plus aux fidèles sous l'espèce du vin, c'est d'une exagération ridicule. L'iconographie n'y a presque plus de signification. Au pied. Vierge tenant Jésus, saint François d'Assises, saint Jean-Baptiste; tous trois à mi-corps et dans les nuages. Au nœud, saint Pierre, saint Paul, sainte Catherine, sainte Claire, saint Bonaventure, saint Bernardin; tous six en pied. A la coupe, à mi-corps, Christ de pitié, saint Antoine de Padoue , saint Ambroise. Çà et
1. « Schcdula diversarum arlium «, traduit par M. le comte Charles de I'Escalopier, lib. m, cap. XXVI, xxvii et XXX.
là, des têtes et des corps d'anges en contre-forts, en arabesques, cravatés de gousses de fruits, tenant par les dents des guirlandes et des paquets de fruits et de fleurs. Pourquoi les saints du pied ne sont-ils pas au nœud ou à la coupe; pourquoi ceux du nœud ne sont-ils pas à la coupe ou au pied; pourquoi ceux de la coupe ne sont-ils pas en bas, au pied, ou au nœud du milieu? Aucune raison, si ce n'est la fantaisie. Mais, du moins, la fantaisie est charmante et vraiment pleine d'art.
110. — ('. VLiniî DE MILAN, KN ARGKNT ET IVOIRE. — \ I V" SIECLE.
HAUTELIl TOTALE, 3 5 CENT. — OUVERTIRE DE L.\ COUI'E , 12 CENT. — l'ROFONDELR DE LA COUPE, 13 CENT.
Avant d'arriver à ces calices de la renaissance qui, du xvi' au xvu% au xvin% se déformèrent de plus en plus pour finir dans le calice en tulipe de notre époque, on passa par le xv" siècle, qui découpa le pied en lobes, mais lui laissa, pour la solidité, beaucoup de largeur; qui allongea la tige et rétrécit la coupe.
CALICE DU W" SIÈCLE. — A L\ CATHÉDRALE UE COLOGNE
HAUTEl.H, 21 CË.NT1.MÉTRES. — OUVERTURE DE LA COUPE, Il CE.NT.; LARGEUR DU PIED, 18 CENT.
Ce calice de transition est, aujourd'hui encore, revenu à son rôle du XV'' siècle. Depuis plusieurs années, le calice en tulipe est tombé en discrédit complet; mais, généralement, on n'ose pas trop revenir au calice large et XIX. 19
ferme du xiii'' siècle, et Ton voit fréquemment, cliez les orfèvres de Paris, le pied cl la tige du xrir siècle, portant la coupe allongée du xv'. Encore quelques années, on sera moins timide, plus sévère, et l'on l'eviendra franchement à la coupe large, à la tige basse et au large pied des calices anciens. En voici donc plusieurs que nous proposons pour modèles:
CALici: i)i: saint-remi. — xir siècle
ArjOURD nui A LA B 1 li L I 0 T 11 E (J U K IMPERIALE DE PARIS
En or pur, couvert d'émaux, de pierreries et de filigranes, ce calice est d'un grand prix. On craignait avec raison que les voleurs ne finissent par le soustraire, et, pour les cfl'rayer, on grava sur le pied cette inscription :
+ Ovicvmqve • livnc • calicem • iuv.idiaverit • ^ol • ah • liac • ecclcsia • remensi • aliqvo • modo • alienaverit • analliema • sit • fiai • amon •
L'anathème n'a servi à rien ; le calice a été enlevé à l'église Saint-Remi de Reims, et les conservateurs de la Bibliothèque impériale n'ont pas du tout l'envie de le rendre.
Après ce modèle d'une grande richesse, en voici un d'une grande simplicité : c'est celui de l'évêque de Troyes, Ilervée, mort en 1223.
^13. — CALlC.i: DE TROVICS. — l> H E M I E R QUART DU X 1 1 1*" SIECLE.
HAUTEUR, i6 CENTIMÈTRES. — OUVERTURE DE LA COUPE, 12 CENT.
Découvert en ISklx, ce calice a été, par nos soins, reproduit identiquement dans un grand nombre d'exemplaires. On a senti de suite qu'on avait là un vase sacré d'une élégance rare, et le succès qui l'accueillit fut tel qu'il dure encore. Aujourd'hui, à l'étalage de tous les orfèvres religieux de Paris, vous
le trouverez plus ou moins altéré , mais fort reconiiaissablc. On a même exéculé, d'après ce modèle, des chapelles entières en argent et en or, c'est-à-dire le calice accompagné des burettes et du plateau, du ciboire et de la sonnette, et ces chapelles, dont le bon marché égale la noble sévérité, se vendent journellement à Paris pour aller dans les divers points de la France et même à l'étranger, où elles finiront ])ar raviver le goût ancien.
Le moyen âge, nous l'avons vu, s'est ingénié à couvrir d'iconographie les chandeliers, les pieds de croix, les bénitiers, les encensoirs. Le calice, qu'on peut appeler le premier de tous les vases sacrés, devait aussi recevoir une iconographie appropriée à sa destination. C'est essentiellement le vase du sacrifice; celui qui renouvelle et perpétue la dernière cène que le Sauveur fit avec ses apôtres. Il n'est donc pas rare de voir, sur les flancs ou sur les bords de la coupe, les apôtres assis à la table du cénacle ou inscrits chacun dans une arcade.
Le calice suivant, qui est à Cologne, olfre cette dernière disposition. Les douze apôtres y sont gravés à mi-corps sur le bord de la coupe, et l'ofTiciant ne peut y tremper ses lèvres sans embrasser, pour ainsi dire, les premiers amis du Sauveur, ceux qui ont participé au premier sacrifice eucharistique.
CALICE DE COLOGNE. — X 1 1 1' SIECLE
HAUTEUR TOTALE, 20 CENT- — LAUGEUR DU l'IEU, 13 C." — UUVUnT. IlE I, \ COUI'K, Il C — HAUT. UË ].A DOUCE, 8 C.
La coupe a une forme particulière et qui dilfère un peu moins des coupes actuellement en usage que celle des calices du xii^ siècle ; elle serait très-acceptable aujourd'hui. La fausse coupe et le pied olTrent de ces côtes arrondies et convexes que Théophile compare, avec juste raison, à des cuillers, « cochlearia » : « par le repoussé, exécutez sur la coupe des côtes plates ou rondes qui se rangent autour comme des cuillers. Fi' un et l'autre de ces travaux ornent beaucoup un calice. Si vous voulez nieller les côtes, donnez plus d'épaisseur à l'argent et faites que ces côtes, toujours en nombre égal, soient alternativement dorées et niellées. Après les avoir battues, limez
et raclez-les également. Sur celles que vous voudrez nieller poussez, en les creusant à gros contour, des feuillages grecs, tandis qu'à l'intérieur de ces feuilles vous creuserez des cercles déliés et d'un travail délicat^ ».
On croirait que ce calice de Cologne a été godronné au repoussé avec un gros trait de contour extérieur et une ciselure fine au dedans pour dessiner ces rinceaux qui sont grecs, si l'on veut. C'est le texte de Théophile presque complètement réalisé.
Un autre calice de Cologne, d'une dimension un peu plus forte 2, est historié non-seulement à la coupe, mais encore au pied. Au pied, sur quatre médaillons circulaires, s'enlèvent, en bas-reliefs exécutés au repoussé, l'Annonciation, la Nativité, le Crucifiement, la Résurrection. Autour de la coupe, les douze apôtres à mi-corps sont gravés au trait et placés dans de petites arcades romanes comme ceux du calice n" ll/i. Ue nœud n'est orné que de filigranes.
Mais il y a des calices , surtout en Allemagne , qui sont chargés d'iconographie au pied, au nœud, à la coupe, et cette iconographie déborde même jusque sur la tige.
Le calice, nous le répétons, est l'instrument spécial du sacrifice ; par conséquent, tout doit y pai'Ier, par la voix de l'histoire ou celle de la symbolique, du sacrifice divin. D'un autre côlé, le moyen âge oppose perpétuellement l'Ancien Testament au Nouveau, pour les compléter l'un par l'autre, cl il projette sans cesse la lumière de la réalité ou de l'Évangile sur les ombres de la figure ou de la loi ancienne.
Les calices où se traduisent en émail ce parallélisme et cette concordance des deux Testaments sont assez rares; mais il en existe encore, et ils n'en sont que plus précieux. Le suivant n'en peut donner qu'une idée imparfaite, mais il servira à faire comprendre la disposition du plus important des calices de ce genre, qui n'a pas péri et dont je ferai une description un peu détaillée. Au pied, quatre médaillons de sujets de l'Ancien Testament, reliés par les quatre fleuves du Paradis terrestre. Au nœud, petits personnages imberbes
1. « Percute in ventre, si volueris, costas squales, sive rotundas, qnx stent in circuitu sicut coclilearia; quod opus ulrumque magnum ornalum dat calici. Ouas costas, si volueris, cum nigello para; lioc procura ut argentum spissius sit, et sic âge ut una cosia deauretur et altéra denigretur, quas semper oporlet pares esse. Quas cum percusseris, lima œquaiiter et rade, et in illis quas denigrare vis pertralie gra,'ca folia cl fode grosso tractu, camposque eorum fodies graciiibus circulis et subtili opère. » — « Schedula disersarum arlium», par TiiiiopiiiLE, liv. 11, cliap. xxvit.
2. Ilauleur totale, 20 centimètres; diamètre du pied, IC; largeur de la coupe, 14; profondeur de la ccupc, 7 cent.
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qui semblent être la personnification des vertus. A la coupe, vie et mort du Sauveur reliées par les allribuls des Evangélistes. A la patène, l'Agneau triomphant entoure des grands sacrificateurs.
D APHES UNE GRAVURE ANCIENNE
Ainsi, cà la base, l'Ancien Testament; au nœud, la transition entre le monde ancien et le monde moderne ; à la coupe , le Nouveau-Testament ; à la patène, la fusion des deux époques qui ont précédé et suivi la victime sacrée jusqu'à son triomphe dans le ciel.
Le calice, existant aujourd'hui, qui reproduit le mieux cet idéal de l'iconographie, telle que nous la comprenons, se voit à Hildesheim (royaume de Hanovre), dans l'église Saint-Maurice. En voici les dimensions : hauteur, j.8 centimètres; diamètre du pied, 18 ; diamètre de la coupe, 16.
Au pied, les sacrifices et otïrandes de l'Ancien Testament. Au nœud, les attributs des évangélistes, entrevus confusément par Ezéchiel et vus directement par saint Jean, transition par conséquent entre l'Ancien Testament et le Nouveau. A la coupe , les douze apôtres en buste, assistant à cette Cène de tous les jours, comme ils assistèrent et participèrent à la dernièi'e Cène du Sauveur 1. A la palène, qui n'existe plus ou (jue je ne connais pas, probablement la passion du Sauveur, suite et consommation de la dernière Cène.
Voilà l'ordre des sujets, qui se suivent chronologiquement dans ce calice, comme ils se suivent matériellement, depuis le pied jusqu'à la coupe, et certainement jusqu'à la patène dont la coupe est couronnée. Voyons les détails.
Au pied, quatre médaillons occupés par des sujets.
Dans le premier, Abcl . jeune homme imberbe, otTre un agneau à Dieu, et Melchisedech, vieux et barbu, élève un calice surmonté d'une hostie. A la bordure de ce médaillon :
+ MELCHISEDECH • VINVM • DAT • ABEL • LIBAMEX • OVINVM ■
Dans le second, à l'opposé, Abraham lève l'épée pour sacrifier le jeune
i. C'est la gravure de ce texte du « Lauda Sion Salvatorcm » de saint Thomas d'Aquin : «... Panis vivus et vilalis... quem in sacrae mensa censé turbae fratrum duodenœ datuni non ambicilur. »
Isaac. Un ange arrête le bras du père des croyants, et lui montre un bélier pris dans un arbre. A la bordure :
+ l'UOGENIKM • SAUE • PATIÎR • ABRAM • DESTINAT • ABE ' •
Dans le troisième , Moïse , pieds nus , montre à un Hébreu imberbe et malade le serpent d'airain accroche sur un pieu en Y. En bordure :
+ QVI • CONTEMPLATVR ■ ANGVEM • VITE • BEPABATVR " •
Dans le quatrième, en face de Moïse, Josué et Caleb, jeunes et imberbes, bâton en main, portent sur leurs épaules la grappe gigantesque de la terre promise. En bordure :
+ ROTBVM ■ LEC.ATI • REFERVNT • IN • VECTE • PROBATI •
Dans les quatre angles laissés libres par ces médaillons, un ange à micorps tient la boule du monde à la droite, un sceptre fleuronné à la gauche. L'ange est bien partout ; cependant sa quadruple présence ici , sous la forme d'un souverain , ne s'explique pas aussi bien que les sujets des médaillons relatifs aux sacrifices sanglants et non sanglants, et à la rédemption par le serpent divin et le sang de cette vigne à laquelle le Sauveur est comparé.
Au nœud, les attributs des évangélistes, trop connus pour les décrire. A la coupe, les apôtres, dont deux sont imberbes, tiejinent des livres ou des rouleaux et ressemblent aux apôtres également connus.
A la base du pied, cette inscription en deux vers :
+ HOSTIA • XPE • TVI • CALICIS • SIT • SANCTIKTCATIS • GLORIA • SIT • VENIA • VIVIS • HEQVIES • TV.MVLATIS •
« Que l'ofiVande de ton calice, ô Christ, soit la gloire des sanctifiés, le pardon des vivants, le repos des morts. »
Ce n'est pas une poésie bien harmonieuse de paroles, mais c'est une prière bien noble de sentiments^.
1. Ce sujet est très-fréquent sur les calices. Dans le « Lauda Sion », il est rappelé, avec l'immolation de l'agneau pascal et la manne du désert, comme figure anticipée du fils de Dieu immolé par son père et rachetant de son sang l'iiumauité perdue :
« In figuris presignatur, Cum Isaac immolalur; Agnus pasclue deputatur; Dalur manna patribus ».
2. Sur le calice de saint Bernward, également à Hildesheim, ce sujet est entouré de l'inscrii)tion suivante, qui me paraît d'un latin médiocre et embarrassé:
+ IN • CRVCE • DVM • PATITVR • HOC • XPC • IN • ANGVE • ISOTATVR •
3. A n'en voir que le pied, la lige et le nœud, ce calice serait du xii" siècle; mais la coupe, l'arcature et les apôtres qui le décorent accusent au moins la fin du xIll^ Dans toutes les œu\res de l'Allemagne existe ainsi ce compromis ou plutôt cette incohérence entre deux siècles et deux
Pour clore ce paragraphe sur les calices, nous donnerons comme un modèle fort simple, très-facile à exécuter et très-convenable pour ceux qui aiment le XV' siècle, ce calice qui appartient à Saint-Géréon de Cologne^. Pas de pierreries, pas d'émaux, pas de sujets historiés; tout au plus quelques filigranes, qui peuvent se remplacer on ne peut mieux par des feuillages tout simplement gravés.
/1,]6. — CALICE I)i; COLOGNE. — W" SIÈCLE.
HAUTEUR, 23 centimètres; OUVERllIiE DE LA COUPE, \i CENT., DIAMÈTRE DU PIED, 15 CENT.
C'est comme transition, nous l'avons dit, que nous pouvons recommander ce style et cette époque ; mais le temps n'est pas loin, et déjà nous le voyons, où le xiu'' siècle l'emporlera, dans l'orfèvrerie comme dans l'architecture, sur ce qui l'a précédé et suivi.
XIV. — BUPxETTES ET PLATEAUX
On lit dans le « Dictionnaire de Jean de Garlande , » qui date de 1080 et que Géraud a publié :
(( In ecclesiis debent esse phiala una cum vino et alla cum aqua ».
Après avoir transcrit ce texte, M. le comte de Laborde y ajoute ceux-ci que nous lui empruntons 2 :
« Nicolaus de Nigella, aurifaber parisiensis, pro uno cipho argenteo esmaillato ad tripedem et duobus polis, uno ad vinum et altero ad aquam, liberatis Piegi. » (Comptes royaux, année 1323, 30 décembre.)
siècles et demi. Attachés au roman jusqu'à l'aurore du xiv' siècle, les Allemands ont exécuté, même en 1300, des œuvres oii le romui défend encore énergiquement sa place contre le gothique victorieux et envaiiisseur.
1 . .Te me trompe peut-être d'église ; mais il est dessiné dans l'ouvrage de M. l'abbé Bock : « Das heilige Kœln », livrais9n première. Je n'ai pas ce livre sous la main et je no puis en ce moment préciser davantage.
2. « Notice des émaux du Louvre » 2^ partie, « Glossaire », pages 6, 44, 4.3, 47, 179.
<i Deux burettes de chapelle, rondes, sans ances, toutes pareilles, et a sur chascun couvecle un petit bouton ront, et poise l'une i m. v onc., et l'autre I ni. iiH onc. XII d. » (Inventaire du duc d'Anjou, en 1360.)
(( Une burete d'or, pour chapelle, garny le pié d'un souage^, et par le milieu du ventre en a un autre, et par la gueuUe et le couvercle en a un autre souage, et est la gueuUe à un bec, à deniy ront, et sur la teste a un esmail ront de rouge cler, où il a au milieu un A. Et poise en tout i marc m onces III d. — Une autre burete, pareille de celle dessus escripte, sanz aucune diferance, fors que sur l'esniail de dessus le couvercle a un V. Et poise en tout I marc m onces vi d. » (Même invcntaii'e.)
« Un galice d'argent doré et esmaillié, pié et couppe et pommel et platène , et, dehors ladite coupe, a en l'esmail apostres, et, dessuz le pié, a angèles et autres sains. Et dessuz la platène a un couronnement de Notre-Dame, et li met un angèle la couronne en la teste, et poise en tout lui marcs vu onces. — Deus burettes d'argent dorées et esmailliées, et a chascune vi costés, et en chascune cosic a un apostre, et sont de l'ouvrage dudit galice, et poisent l'une I marc i once, et l'autre i marc xviii d. — Deux autres burètes blanches, à lonc col, et sont liez de souages dorez, et dessuz les couvecle a deux esmaux adurez, et a en l'un un V et en l'autre un A. » (Même inventaire.)
« Deux burettes d'or, à mettre le vin et l'eaue à chanter à la chapelle du roy nostre sire et ou couvercle de chacune d'ycelle a un ront esmaillé d'azur, semé de Heur de lys et signée l'une d'un A et l'autre d'un V. iiij" xiiij livres. » (Compte royal cité par Leber, année l/i22.)
« Un bacin d'argent doré pour servir à l'esglise , — avec les choppines de mesmes, à metti'e vin et eaue. » (Inventaire d'Anne de Bi'etagne , année 1498.)
A ces textes, nous pourrions en ajouter plusieurs autres, disséminés dans des inventaires inédits qui sont en notre possession ; mais nous avons l'intention de publier prochainement ces inventaires et, en présence des textes précédents, qui peuvent suffire ici, il est inutile d'en donner davantage. Il résulte de ces citations qu'autrefois, comme aujourd'hui, on se servait de deux burettes, qu'on appelle fioles, ampoules, etc., et qui contenaient l'une le vin l'autre l'eau destinés au sacrifice de la messe. Comme ces burettes étaient ordinairement en métal et très-rarement en cristal ou en verre, pour éviter une erreur et pour qu'on ne prît pas l'eau pour le vin, sur la burette au vin on traçait un V ( « vinum » ) ; sur la burette à l'eau on traçait un A ( « aqua » ).
4. Cercle de métal, moulure ronde, (jui consolide les diverses parties d"un objet d'orfèvrerie.
Celte précaution paraît dater du xiv'' siècle seulement. On ne voit ni V ni A sur les burettes du xn' ou du xiii" siècle. Aujourd'hui, depuis la renaissance, on semble affectionner les burettes transparentes et, dès lors, les erreurs sont à peu près impossibles.
« Deux burettes de cristal, d'argent doré et le col émaillc d'azur ». (Inventaire du château de Fontainebleau, en 1560, cité par M. de Laborde, « Notice des émaux », 2' partie, « Glossaire », p. 179).
Rien n'est plus rare que les anciennes burettes. Je n'en connais pas une seule qu'on puisse faire remonter au xii" siècle. Du xiii% il en existe deux, trois peut-être, que nous donnons ici.
117. — RURETTE EN C L' I V R E ÉMAILLÉ. — COMMENCEMENT DU XIIl^ SIECLE.
A LA BIBLIOTHEQUE I M PÉ lU A L E . — Il A U T E U P, li CENT.; GHAND D M M È I R E D U V E N T B E , 7 C E X T.
C'est une petite bouilloire ou une aiguière, plutôt qu'une burette : la dimension, l'absence du pied, la présence du goulot, conviennent mal aune burette. Mais les Anglais l'ont déclarée burette, l'ont j)ubliée sous ce nom^ et d'ailleurs l'ange émaillé sur le ventre prouve que c'est un vase religieux.
Pas plus que les Belges, les Anglais ne sont ennemis de la contre-façon : ils ont contrefait l'encensoir de Lille, plusieurs chandeliers anciens et un certain nombre d'ivoires. Je ferais donc disposé à croire que la burette suivante est une contre-façon de celle qui précède. Même forme générale, même goulot semblablement attaché; mais absence de l'ange, pour dépister les habiles, et addition du pied pour donner de la légèreté. Ce petit vase est en Angleterre et il a figuré avec honneur dans l'exposition de Manchester. Mais, original ou
1. « Arcliacological Journal « , vol. ii, pag. 15J-172, article de M. Albert Way sur les émaux du moyen âge. Notre petite gravure a été réduite d'après un dessin de grandeur d'exécution, que nous devons à l'obligeance de M. Alfred Darcel. Notre ami et collaborateur nous a confié, en outre, le dessin de trois burettes qui appartiennent à la collection SollykofT et à la Bibliothèque impériale. Ces burettes des xiv' et \v" siècles seront gravées prochainement et publiées dans les « Annales Archéologiques ».
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contre-façon, c'est exécuté avec une grande habileté par un artiste qui sait manier le métal ancien et reproduire les vieux émaux. Cette forme de' burette pourrait donc très-bien convenir aujourd'hui. Le goulot sort assez mal, il est vrai, du corps du vase auquel il est grossièrement attaché; mais on pourrait corriger ces imperfections. Ce serait, je le crois, un avantage d'avoir un goulot de ce genre au lieu du bec actuel qui sort de la bouche même de la burette. Par ce système de conduit, on verse le liquide goutte à goutte; on en est maître et on n'en prend que la quantité rigoureusement voulue'^.
BURETTU EN CUIVRE EMAILLE. — CO 11 M E NC E M E N T DU XII'= SIECLE.
ACTUELLEMENT EN A N G L E T E t\ I\ E.
La burette suivante se rapproche davantage des burettes usitées aujourd'hui. Elle est ovale et non pas ronde, parce que la forme du cristal de roche dont le corps est composé l'exigeait ainsi. Ce cristal, taillé d'un aigle assez sauvage, est d'une factui'e très-ancienne et certainement antérieure à la monture en vermeil qui l'enchâsse. 11 pourrait dater du Bas-Empire. Précieux comme du porphyre, comme des agates et des onyx d'une grande antiquité, dont on a
1. Tliéophile, qui est du xii" siècle, semble bien décrire un canal de ce genre et non un simple bec, dans les chapitres qu'il consacre à la fabrication de la burette, nommée par lui ampoule, « ampulla » :
«... Si volueris in ipsa ampulla imagines, aut bestias, sive flores opère ductili facere, compone in primis, etc. . . Si volueris, fac auriculain fusilem eodem modo quo formasti auriculas argentei calicis, et in antoriori parle deductorium unde vinum effundatur, quse confirmabis solidatura, argento et cupro mixta, ut supra. Deinde, ubicumque volueris, nigello ornabis et reliquum deaurabis ut supra». — Tiieopiuli « Schedula diversarum artium », lib. m, cap. 58-59.
Ce que nous traduisons ainsi : «... Si tu veux faire au repoussé, sur la burette même, des images ou des bètes ou des fleurs, compose d'abord, etc. . . Si lu le veux, fais à la burette une anse fondue. comme celles que tu as façonnées pour le calice d'argent. Dans la partie antérieure de la burette tu attacheras, avec de la soudure mêlée d'argent et de cuivre, comme il est dit plus liaut, un canal d'où coulera le vin. Ensuite tu décoreras de nielles les parties que tu voudras, et tu doreras le reste, comme c'est indiqué plus haut. » — Il est à peu près certain que ce « deductorium », soudé sur la partie antérieure de la burette, en pendant de l'anse, pour ainsi dire, est bien ce |)etit canal, ce long goulot de la burette de notre Bibliothèque impériale et de la burette anglaise.
fait au moyen âge, des coupes et des vases que nous possédons encore , ce cristal fut armé d'une monture en argent ciselé, doré et niellé, qui est d'une finesse extrênig et d'un art vraiment parfait. Déjà, dans ce volume des « Annales », page 35, planche 28, nous l'avons vu, tel qu'il est en effet, fixé sur un pied de reliquaire. Tci, nous l'avons dégagé de ce support et réduit à sa forme propre de burette. C'est, assurément, la plus ancienne burette connue et peut-être même la seule qui date du xiii* siècle, puisquedes deux précédentes l'une paraît être la contre-façon de l'autre, et que cette autre, n° 117, ressemble plutôt à une espèce d'aiguière qu'à une véritable burette.
BURETTE EN CRISTAL, MONTEE EN ARGENT AU Xlll" SIÈCLE
PROVIENT DE l'aBBAYK DE G n A N D «I 0 N T. — H A l' T E U R , 20 CENTIMÈTRE?.
Grâce à l'amitié du malheureux abbé Texier^.j'ai pu faire mouler cette burette, et déjà je me suis occupé de la reproduire par la fonte et l'orfèvrerie.
Je suis frappé du parti qu'on pourrait tirer de la forme d'un aigle ou d'un gros oiseau debout, au vol abaissé, pour en faire une burette. Le galbe de cet aigle de Grandmont, sculpté dans le cristal, se prête fort bien à celui de la burette. Je ne suis donc pas étonné qu'à Aix-la-Chapelle, au xiv' siècle, on ait ainsi disposé en burettes deux jolis anges, oiseaux célestes, dont les ailes et le corps prennent habilement la forme de la petite aiguière. Les ailes se rapprochent et servent d'anse. Le corps est habillé d'une aube et d'une chape. La chape est retenue sur les épaules et ramenée sur le devant par une agrafe attachée au milieu de la poitrine. De cette agrafe, saillante et prolongée en forme de petit goulot, sort le vin ou l'eau contenue dans le corps de l'ange. Dans les textes des xiv' et xv' siècles, cités plus haut, la burette au vin est marquée d'un V, la burette à l'eau, d'un A ; les deux anges d'Aix-la-Chapelle
1. M. l'abbc Toxier, à peine âgé de quarante-sept ans, est mort le 29 mai dernier. En lui l'église a perdu un excellent prêtre, l'archéologie un maître laborieux et plein de science, et la société un liommo de cœur. Nous reparlerons de cette belle e'cistence et de cette triste mort dans les « Annales Archéologiques «.
sont eux-mêmes marqués d'un V six fois répété au soubassement où pose l'ange du vin, et d'un A également répété six fois au soubassement de l'ange de l'eau.
HAUTEUR TOTALE, 23 CE^^I»1E1I^ES
J'ai bien des fois parlé de la « divine liturgie », cette cérémonie spéciale à la Grèce et imitée par quelques églises de Fi'ance, notamment par celles de Reims et de Lyon. On y représente Jésus-Christ en prêtre, se disposant à offi'ir le sacrifice divin. Avant d'oiïlcier , des anges viennent apporter successivement au Sauveur les instruments du sacrifice, les chandeliers, croix, encensoirs, calice, patène, burettes, ciboire. En Grèce, c'est une représentation peinte sur les murs, surtout au pourtour des absides et au tambour des coupoles. A la cathédrale de Reims, c'est une représentation sculptée sur les flancs de l'édifice et surtout au pourtour extérieur de l'abside. Mais, à Reims, cette céj'cmonie avait passé de l'image dans la réalité: aux grandes messes, avant l'offertoire, des enfants de chœur, assimilés aux anges, sortaient successivement de la sacristie et apportaient * lentement, à pas comptés, dans le sanctuaire, sur le maître-autel, ou plutôt sur une crédence placée près de l'autel, les diverses instruments, surtout les calices qui allaient servir à la consécration.
Dans les anges d'Aix-la-Chapelle, je vois comme une variété de cette (; divine liturgie » : ce n'est pas un enfant de chœur vivant qui apporte les
\. Je dis « apportaient », car, si l'on m'a dit vrai, on aurait aboli, il n'y a pas bien longtemps, celle antique et admirable cérémonie.
burettes, comme à Reims, ni la représenlation peinte d'un ange comme en Grèce, mais l'ange même est transformé en burette et se verse directement, vin on eau, dans le calice de la consécration. 11 va sans dire que je m'empresse en ce moment d'exécuter des burettes de ce genre, car je ne connais rien de j)liis poétique et de plus gracieux.
Il semble que ce molif ait été inspiré par la buire du trésor d'Aix-la-Chapelle, qui servait , dit-on , au couronnement des empereurs depuis le sacre de Charlemagne. Haute de 19 centimètres et, à la base, large de 13, cette buire se compose du buste d'un homme encore jeune; espèce de Bacchus, qui a la tête nue et couronnée de pampres. Barbe courte et fine, oreilles proéminentes, bouche soui'iante à la façon desSalyres. 11 se drape dans un manteau qu'il assujettit de la main droite. Au sommet du crâne, trou rond pour l'introduction du liquide; au front, petit goulot circulaire j^our la sortie de ce liquide qui devait être da vin, évidemment, et du meilleur, car ce Bacchus est la personnification du vin fin et fort. Ce petit buste semble dater du Bas-Empire: ou il est antérieur à Charlemagne, ou il est de la renaissance ; mais il n'appartient pas au moyen âge, tant sa touriuu'e est antique; il paraît, du reste , qu'il existe depuis bien des siècles et bien antérieurement à la renaissance dans le trésor d'Aix-la-Chapelle. H nous a semblé avoir assez d'intérêt pour le reproduire en bronze, d'après l'original même, et, tous les jours, nous voyons qu'il excite une vive curiosité.
121. — BUIRl!; DU DOUliONNEMENT DES EMPEREURS D ' A L L E M A G X K. EN BRONZE ET DU BAS-EMI'IRE.
DANS LE TRÉSOR D' A I X - LA-C il A !■ E L L E. — IIAUTEIIH, 19 C F. N T I »l È T R t S.
Revenons aux burettes proprement dites.
Le prince Hohenzollern-Sigmaringen en possède deux du xiv" siècle : l'une très-simple, à pied rond, haute de 18 centimètres; l'autre plus riche, haute de 19 centimètres, à pied découpé en six pans, anse en serpent, bec du goulot
en gueule de lion, couvercle fleuronné. Le corps de cette burette est en cristal ; le pied, l'anse, la collerette, le couvercle sont en vermeil. Pour du xiv' siècle, et de la fin, c'est un assez joli modèle, et le voici :
12 2. — BURETTE EN CRISTAL, JIONTÉE EN VERJIEIL. — F.IN DU XIV° SIÈCLE.
AU PniNCE non tNZOLLERN-SIGM AIIING EN.
Une autre burette, également du xiv' siècle et provenant de Cologne, a le pied en trèfle. A l'anse, dragon sans ailes; sur le couvercle, dragon accroupi. Au ventre, légende à peu près illisible sur le moulage en plâtre que je possède. C'est moins élégant que le n° 12â.
La burette suivante, n" 123, est d'une grande simplicité, et elle otTre, pour la prendre, pour en verser le liquide, pour ouvrir ou fermer le couvercle, une facilité très-grande. C'est, à ma connaissance, le meilleur et peut-être le plus joli modèle du xv' siècle. Pied à six pans, de 6 centimètres de largeur, ventre de 7 centimètres de diamètre, hauteur totale, ïli centimètres. Elle est solide et d'mie dimension très-suffisante.
A AIX-LA-CHAPELLE. — HAIT EUT, 14 CENTIMÈTRES
Il n'y a pas longtemps encore, on ne connaissait pas d'exemples de burettes anciennes. Aujourd'hui, il en existe plus de quinze modèles, dont huit sont déjà moulés, en notre possession, et peuvent dès aujourd'hui s'exécuter en métal fondu ou battu. Si l'on veut historier l'une de ces burettes, on peut y
figurer Jésus-Christ changeant l'eau en vin aux noces de Cana, ou tout autre sujet tire du vin, du sang et de l'eau.
Ces burettes se posaient sur un plateau destiné non-seulement à les réunir, mais encore à recevoir l'eau dont l'officiant se purifie les doigts. Ce plateau ou bassin était parfaitement circulaire et non pas orné de ces deux affreuses oreilles, de ces deux lobes informes , suivant un modèle malheureusement adopté depuis quelque temps. Modèle fort disgracieux et, de plus, très-difficile à maniei". Dans l'inventaire du vieux Saint-Paul de Londres^ on mentionne deux paires de bassins. La première paire est en argent avec des images de rois gravées et dorées dans le fond , avec des écussons et des lionceaux également dorés. La seconde paire, pareillement en argent, est gravée, au fond et sur les bords, de fleurs disposées en forme de croix. Ces plateaux, ciselés d'images de rois ou de chevaliers, d'écussons ai-moriés, de })etits lions, de petites fleurs, et relevés d'émaux de couleurs très-variées, abondent dans les collections ; on en voit de beaux exemples aux musées du Louvre et de l'hôtel de Cluny. Le suivant, que nos lecteurs connaissent, appartient à la Bibliothèque impériale de Paris; il a été trouvé à Soissons. Au centre, des musiciens; dans les six lobes, les amusements de la promenade, de la chasse, du repos, de l'escrime et encore de la musique, plaisirs de rois, de chevaliers, de châtelaines et d'oisifs; leurs armoiries reluisent quelquefois à l'intérieur et souvent au revers du bassin.
PLATEAU EN CUIVRE É.MAILLÉ. — Xlll' SIECLE
A LA BIBLIOTIIÈQUK Ul P È It 1 A L E II E PAlilS. — Il I A »1 È T R E , 23 CENTIMÈTRES.
C'est bien profane pour une église et pour contenir des burettes; mais la plupart de ces bassins de nos musées ont dû appartenir à des seigneurs et servir à verser l'eau qui, au moment de la toilette ou avant et après les repas,
1. DuGDALE, « Monasticon anglicanum » : « Diuto polvos argenteae cum ymaginibus regum in fundis deauralee, ot sculis, et Icunculis similitcr doauralis. — Item duœ pelves argentese cum fundis gravatis et flosculis ad moduni crucis in circuitu gravatis ».
purifiait leurs nobles mains. Je dis à. verser l'eau, car, à ce plateau de Soissons et à beaucoup d'autres, on remarque de petits trous percés à la circonférence intérieure du bassin, et correspondant à une petite tête de dragon ou de lion formant goulot ou biberon, comme on dit au moyen âge. Cette purification des mains à l'aide d'une « assiette », qui se fait encore en bien des endroits et surtout en Orient, explique l'absence cà peu près complète des aiguières anciennes. Les bassins vont ordinairement par paires, comme les textes le prouvent, notamment ceux de l'inventaire de Saint-Paul et les suivants :
« Deux bassins à laver mains, servant pour chapelle, d'argent doré; ou fons a trois ours blancs eslevés en trois parties, et es autres trois parties semés de fleurs de lys dorés aus armes dudit mous, le duc (de Bcrry) , et ou fons esmailliés d'un ours emmantellé desdites armes. — Pesant 20 marcs, 10 onces, 10 esterlins. »
(i Une autre paire de bacins d'argent doré, ou fons desquels a une rose esmailliée aux armes dudit mons. le duc, et au milieu de ladite rose a un ours esmaillié de noir, et sur les bords desdits bacins a fleurs de lis et ours, lesquels Loys (II, duc) de Bourbon avoit donné audit seigneur a estraines le premier du mois de janvier mil quatre cens et un. — Pesans ensemble 10 marcs et demy. )>
(( Deux bassins pour chapelles, d'argent veré, esmailliés ou fond des armes dudit mons. le duc. — Pesant 6 marcs, 1 once i. »
Dans chaque paire, le bassin qui est muni d'un biberon aurait servi à verser le liquide sur les mains , et l'autre à recevoir ce liquide au moment oîi il tombait des mains purifiées : « Une paire de bassins d'or à laver, dont l'un
est à biberon et Tautre sanzjDiberon ^ »
Quoi qu'il en soit de ces usages, les bassins à burettes devaient être histo-
1. « Description du trésor de la Sainle-Cliapelie de Bourges », année 1404, par M. Hiver de Beauvoir, pages 30-31. — Dans ce niènie inventaire, pages 38-39, il est question d'un grand plat isolé, en argent et dont le fond était ciselé d'un personnage à cheval : « Un grand plat séant sur un pié de mauvais argent doré, ou milieu duquel a un homme nu sur un cheval volant, et un lyon sous ledit cheval, entaillié de lettres grecques. — Pesant 26 marcs, 2 onces. » — En '141'll, ce plat est ainsi décrit: « Un grand plut d'argent doré, séant sur un pié, ou milieu duquel a un ymage de Constantin sur un cheval voulant et au-dessous a un lion voulant, tout de haulte taille; et est la bordure dudit plat tout autour ouvré de bestes, oyseaulx et feuillages de haulte taille. » — Ce serait un singulier Constantin que cet homme, s'il était vraiment tout nu suivant l'inventaire de 1404. Et puis, quelle monture que ce cheval ailé sur un lion également ailé! Ce plat, grec et certainement mythologique, devait être simplement une curiosité antique, comme les trésors des églises en possédaient un si grand nombre.
2. Comte de Laborde, « Notice des émaux du Louvre «, deuxième partie, « Inventaire du duc d'Anjou », page 44, n° 259.
ries- de sujets religieux, analogues à ceux qui sont gravés sur les disques suivants.
Nous avons public dans les » Annales archéologiques » les deux plateaux en fer d'un moule à grandes hosties ^. Tous deux sont assez profondément gravés. On y voit l'Annonciation, la Nativité, le Baptême, la Cène, le Crucifiement, la Résurrection et enfin la Majesté du Christ triomphant entre les douze apôtres. Ce sont, à n'en pas douter, des sujets analogues qu'on voyait sculptés, ciselés ou émaillés sur les plateaux à burettes. Ces sujets devaient être même plus spéciaux encore, et avoir trait au vin et à l'eau du sacrifice et de la purification des mains. Aujourd'hui, du moins, c'est ainsi qu'il faudrait historier ces bassins pour échapper à la banalité de sujets trop généraux et trop fréquemment reproduits partout.
PLATEAU DE LA VIE DIVINE DU CHRIST
XI11« SIÈCLE. PR iVENANr U'UN JIOILE A HOSTIES, AU MI^SÉE DE L'fIOTEL DE CLINV. DIAVÈIRE, 26 CENT.
L'eau de la purification des mains, l'eau et le vin des ablutions se jetaient, avant que l'usage de les consommer ne prévalût, dans une piscine pratiquée au côté droit de l'autel. Cette piscine est assez souvent double, principalement quand elle appartient au maître-autel. Dans l'une des cuvettes se versait l'eau qui avait purifié les linges ordinaires de l'église et les mains des ecclésiastiques inférieurs; l'autre cuvette était réservée à recevoir l'eau et le vin qui pouvaient renfermer quelques parcelles des espèces consacrées, les ablutions du prêtre consécrateur et la purification du corporal et des linges qui avaient touché les saintes espèces. La plus jolie peut-être de toutes les piscines, mais certainement la plus historique et la plus intéressante par son iconographie, est celle de Saint-Urbain de Troyes. Elle est double et placée sur le côté droit de l'autel, en renfoncement dans la muraille. Le Sauveur y couronne sa mère,
1. « Annales Archéologiques », vol. xui', pages 43-44 et 85-90.
pendant que le pape Urbain IV, coiffé de la tiare, et le cardinal Ancher-, son neveu, coiffé de la mitre, offrent chacun à Dieu une partie de l'église de Saint-Urbain ^.
PIPCINE. nu XlV'" SIÈCLE
DANS L i; r, L I s E s A I N T -r R B A I N , A T R 0 V E S.
C'est pour compléter l'histoire du vin et de l'eau versés par les burettes, tombant dans le calice et dont les restes sont absorbés par la piscine, que nous donnons le petit monument de Troyes, car il est en pierre et non en métal. Cependant il a pu et je crois même qu'il a du exister des piscines en métal. Pour des lavoirs proprement dits, cela n'est pas douteux : « Un grand lavoir d'argent doré, à deux biberons en façon de testes et cols de serpens, à une anse de deux serpens entorses l'un en l'autre; et y fault l'esmail sur le couvercle. — Pesant 11 marcs, 2 onces et demi 2. » La piscine proprement dite, c'est-à-dire les cuvettes destinées à recevoir le liquide qu'on venait y jeter ou qui y tombait par les « biberons en tète de serpent » ou de cygne, pouvait être également en métal, fixée dans la muraille et percée de trous qui permettaient au vin et à l'eau des ablutions et des purifications de se perdre dans les fondements de l'église. En tout cas , si la demande nous en était faite, nous ne refuserions nullement d'établir des piscines de ce genre, en
1. Voir dans les « Annales Archéologiques », vol. vu, pages 36-40, un article sur ceUe piscine et une fine gravure d'après un dessin de M. Bœswilwaid.
2. «Description du trésor de la Sainte- Chapelle de Bourges», par M. Hiver de Beauvoir, page 30, u° 77.
métal fondu ou battu, et décorées d'ornements et de sujets spécialement appropriés à leur destination. Un meuble fixe, en métal riche ou précieux , sera toujours d'un grand luxe dans un monument.
XV. — CIBOIRES
Les textes relatifs aux ciboires ne sont pas très-nombreux; mais les ciboires anciens sont plus rares encore. Quant aux textes, il est fâcheux que les archéologues les plus experts sur ces questions aient confondu les ciboires avec les ostensoirs, et les uns et les autres avec les tabernacles. Le ciboire a cependant une destination bien marquée : c'est le calice du pain eucharistique , si l'on peut parler ainsi ; c'est le vase qui contient les hosties consacrées qui se distribuent à la communion ou vont se porter aux malades. L'ostensoir ne renferme qu'une seule hostie, et, d'après l'usage, cette hostie n'y séjourne même pas ; elle y est placée temporairement pour être montrée au peuple et en être adorée. Une fois la cérémonie de l'adoration terminée, elle est ordinairement extraite de l'ostensoir et remise dans le ciboire. Quant au tabernacle, c'est le petit meuble, tout le monde le sait, destiné à renfermer les vases sacrés, les calices et les ciboires. Le confondre avec ces vases, c'est confondre le contenant avec le contenu.
Nous n'avons pas à écrire la monographie des ciboires ; comme pour les autres vases liturgiques, nous devons simplement dire un peu ce qui se faisait au moyen âge, et beaucoup ce qu'il conviendrait de faire aujourd'hui. Les ciboires peuvent se diviser en deux espèces : à la première appartiennent les pyxides, c'est-à-dire les petites boîtes ou petits ciboires dans lesquels on renferme quelques hosties seulement destinées aux malades ; de la seconde font partie les grandes coupes oi^i l'on réunit les nombreuses hosties destinées à la communion des fidèles. Ces grandes coupes, munies d'un couvercle, renfermaient quekiuefois les petites pyxides qui contenaient le viatique ou les hosties des infirmes. Le texte le plus curieux et le plus complet sur ces deux variétés de ciboires, est le suivant, que nous tirons de l'inventaire du trésor de la cathédrale de Laon :
(( Vas insigne argentcumdeauratum, quod vulgo cupam vocant. Supercujus operculum sunt crux et imago crucifixi deaurate. Et in eo continetur pyxis argentca in qua soient reponi sacre hostie defcrende infirmis,et super cooperculum ejus etiam argenteum est crux. Estautem ponderis circiter trium marcharuin. Habet etiam thecam de corio ^. »
1. «Inventaire du trésor de la cathédrale de Laon », par Edouard Fleuhy », in-4", p. 4b.
« Un vase remarquable en argent doré , nommé vulgairement la coupe. sur son couvercle sont la croix et l'image du crucifix, toutes deux dorées. Dans ce vase est contenue la pyxide d'argent dans laquelle reposent ordinairement les hosties sacrées à porter aux infirmes. Une croix s'élève sur le couvercle également en argent de la pyxide. Le poids est environ de trois marcs. U y a aussi un étui de cuir. »
Ainsi, le grand ciboire, la grande coupe, devait être une espèce de tabernacle pour la pyxide, la petite coupe. Cette pyxide avait ordinairement la forme d'un cylindre surmonté d'un cône qui lui servait de couvercle. Les plus anciennes pyxides étaient en ivoire, et l'on trouve aujourd'hui, dans les vieux trésors et dans les collections des œuvres d'art, beaucoup de ces pyxides d'ivoire qui remontent aux premiers temps du christianisme.
Destinées à contenir les hosties des infirmes ou des malades, ces pyxides portent sculptées sur leurs parois la guérison du paralytique, la guérison de l'aveugle-né, la résurrection de Lazare, sujets admirablement appropriés à la destination de ce petit vase sacré.
Dès le xir siècle, lorsque l'ivoire devint rare ou que son usage passa de mode pour être remplacé par le métal, c'est en or, en argent, mais surtout en cuivre émaillé que les pyxides furent exécutées. U n'est pas possible de dire le nombi"e existant aujourd'hui de ces petits vases. M. le prince Soltykoff en possède peut-être une vingtaine, et je crois que M. le chanoine Coffinet, de Troyes, en a bien recueilli dix dans son curieux cabinet. Au Louvre, au musée de l'hôtel de Cluny, partout, on peut le dire, on en a en abondance.
En voici une d'un joli modèle :
P VXI DE AUX AKGKS.
XII l' SI ECLE.
EN CUIVRE EMAILLE.
APPARTIENT A M. LE CHANÛl.Nt COFFI^ET. — HAUTEUR, Il CENT.; DIAMÈTRE DU PIED, 7 CENT.
A n'en pas douter, ces anges qui tapissent le corps et le couvercle du petit meuble où se renferme le viatique, c'est-à-dire la nourriture de ceux qui vont
faire le voyage de rétcrniié, traduisent ce texte du « Lauda Sion » de saint Thomas d'Aquin :
« Ecce panis angelorum, factus cibus vialonim ».
L'iconographie symbohque des pyxides d'ivoire est assurément d'un ordre fort élevé ; mais je ne connais rien de plus noble et rien de plus ingénieux, tout à la fois, que celle de la pyxideémaillée de M. Coffinet.
Comme ces petites boîtes sont destinées à être portées hors de l'église et à contenir une ou deux hosties seulement pour les malades que le prêtre va administrer quelquefois dans la campagne et assez loin , il faut que le volume en soit fort réduit *. On en supprime donc tout ce qui est inutile ; le disque seul, et de la dimension de l'hostie, est suffisant ; on y ajoute un couvercle qui pourrait être tout plat, à la rigueur, mais qu'on élève un peu en cône surmonté d'un bouton et surtout d'une croix, puisqu'il s'agit d'un vase aussi sacré.
Basses comme elles sont, ces pyxides n'ont pas besoin de pied pour s'asseoir; aussi la plupart en sont-elles dépourvues. Cependant, on a donné de l'importance cà quelques-unes d'entre elles, et je possède le moulage d'une ([ui est posée sur un pied de calice. La suivante, également montée sur un pied à nœud et couronnée d'un haut crucifix, appartient au Musée royal d'antiquités de Bruxelles; on y reconnaît la pyxide ancienne, mais voisine déjà des ciboires modernes.
PYXIDE EN ARGENT, MONTEE SUR UN PIED. — XIII^ SIECLE
AU MUSÉE D'aNTIQCITÉS DE BRUXELLES. — HAUTEUR TOTALE, 25 CENT.
Au pied, dans des médaillons, probablement les prophètes qui ont pressenti l'eucharistie et la transsubstantiation du pain. Autour de la pyxide, crucific-
'I. « Une petite custode en argent, doré par places, appartenant à Mgr Berteaud, évèque de Tulle, est décorée de quatre feuilles encadrant de petites figures de prophètes. Sur le pied on lit : MECiRE LOYS d'aubucon evecque de tulle l'an mcccclxix ». — « Dictionnaire d'orfèvrerie chrétienne », p;ir l'abbé Texier, col. 382, au mot « ciboire ».
ment, répété huit fois. Au sommet du couvercle et en ronde bosse, crucifix d'une grande dimension. Comme on le voit, c'est d'une assez pauvre iconographie; mais sur le bord supérieur de la coupe, on lit cette inscription trèsintéressante, puisqu'elle déclare positivement que ce vase est un ciboire :
-\- DISCAT • QV[ • NESCIT • HIC • IIOSTIA • SATSCTA • QVIESCIT ^
Le reliquaire de Saint-Omer doit avoir servi de pyxide. C'était peut-être simplement une enveloppe, mais cl'une grande richesse, dans laquelle, comme dans la « coupe » de la cathédrale de Laon , on enfermait la pyxide proprement dite.
A LA CATHÉDRALE DE SAINT-OMER. — HAUTEUR TOTALE, 23 CENT
Quant aux ciboires en forme de coupe , ils sont extrêmement rares. Je n'en connais que trois exemples : l'un est au Musée du Louvre et, dit-on, provient de Montmajour, près d'Arles; l'autre est dans le trésor de la cathédrale de Sens; le troisième appartient à la cathédrale de Munster, en Westphalie, où il sert aujourd'hui de reliquaire.
Le ciboire du Louvre est certainement le plus riche et le plus beau vase du XII' siècle qui existe 2 ; l'émail et les pierres précieuses concourent à rehausser les ornements ciselés et les têtes en relief qui en couvrent les deux hémisphères. Les seize personnages humains, prophètes et apôtres, mêlés aux trentesix anges qui tapissent la coupe, le couvercle et le bouton, semblent bien,
1. Dans son « Trésor de l'art ancien en Belgique », M. Arnaud Scliaepkens a décrit et gravé ce vase, page 21, planche x\v.
2. Il faisait partie de la précieuse collection que M. Réveil, peintre, a cédée au Louvre en 1828. Il a été décrit par M. A. Darcel et gravé par M. L. Gaucherel dans le volume xiv, pages 1-H, des « Annales Archéologiques ».
comme dans la pyxide aux anges, exprimer que l'homme, depuis l'incarnation, s'est transformé en un être céleste, et que le pain angélique déposé dans cette coupe, dans ce tabernacle, est devenu la nourriture de l'humanité et surtout de l'humanité malheureuse :
Panis angelicus fit panis liominum.
Dat panis celicus figuris terminum.
0 res mirabilis! manducat Dominum Paupcr, servus et luimilis '.
131. — CIBOIRE DU LOUVUli. — X 1 1" SIECLE. — EN CUIVRE ÉMAII.LÉ.
CIBOIRE DE SENS. — \ IIl' SliîCLE. — EN VER.MIIII
HAUTELT, TOTAIE, 30 CKNl'.; C, Il A N D DIAMÈTRE, 18 CENT.
d'art. Des ornements en arcaturc feuillagée sont ciselés sur le pied, la coupe, le couvercle et la pomme; mais ni émaux ni pierreries, ni anges ni hommes,
1. « Sacris solemniis », hymne de saint Thomas d'Aquin pour la Kte du Saint-Sacrement.
pas l'omlire d'iconographie. Cependant, si le cilDoire du Louvre n'existait pas, celui de Sens figurerait encore au premier rang des vases sacrés de ce genre. La pomme est munie d'une petite chaîne qui permettait de le suspendre à la voûte de l'église et de le descendre au moyen d'un petit appareil analogue à celui qui retient en l'air et fait monter et descendre les ciboires des cathédrales de Reims et d'Amiens qui ont conservé l'usage de les suspendre au-dessus du maître-autel.
Ces deux ciboires du Louvre et de Sens olfrent aux orfèvres d'aujourd'hui de beaux modèles pour des vases de ce genre. Destinés h être suspendus , le pied en est peut-être trop court et trop grêle ; mais une modification des plus faciles donnera au pied toute la grâce et toute la solidité nécessaires.
XVI. — OSTENSOIRS
Aux anciennes fêtes chrétiennes, le xiii" siècle ajouta la plus éclatante de toutes, celle du Saint-Sacrement. Assignée au mois de juin , à la fin du printemps, celte fête emprunte à la nature un éclat incomparable. Le ciel, par les rayonnements du soleil, la terre, par les parfums des Heurs, concourent à la glorification du Christ dans l'Eucharistie.
Chaque fois que je lis la procession du Dante, au chant 28 du « Purgatoire », ou que j'admire le tableau de l'Agneau dans Saint-Bavon de Gandj ou que je vois le triomphe du Christ dans la verrière de Brou , je pense à la fête du Saint-Sacrement; là, pendant la procession, se réalisent les merveilles décrites par le Dante , peintes par Van Eyck et dessinées par le verrier anonyme de Marguerite d'Autriche. Du ciboire où elle est voilée et comme ensevehe dans le métal , l'hostie consacrée sort radieuse et se montre en plein soleil dans les rues tapissées de fleurs et inondées de lumièi'e. L'exposition du Saint-Sacrement date de l'époque où la fête fut instituée; par conséquent les instruments liturgiques destinés à cette cérémonie, au plus haut qu'on les fasse remonter, ne peuvent dater que de la fin du xiii" siècle. Jusqu'à cette époque, cependant, on avait exposé aux regards de la foule des reliques fort précieuses, comme celles que nous avons énumérées en parlant des reliquaires. On commença donc par adopter la forme des monstrances à reliques pour exposer le Saint- Sacrement ; mais on finit par s'apercevoir que cette forme était incommode, et qu'il la fallait non -seulement spéciale, mais plus riche que les autres.
La forme préférée d'abord fut celle d'un cylindre en cristal monté sur un
pied de calice, surmonté d'un couvercle en clocheton, épaulé de conire-forts et d'arcs-boutants.
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APPARTIENT A M. LE COjMTE CAFFARELLl.
HAUTEUR TOTALE, 40 C E N T 1 Jl È T R E S-
On croirait que le texte suivant s'applique à cet ostensoir :
(( Un tabernacle de cristal, fait par manière d'une tour'^, et est le pié fait à piliers et fenestrages esmaillcz à feuillages, et dedens ledit tabernacle de cristal a un cressant d'argent pour mettre Nostre-Seigneur. Et poise, cristal et argent, en tout vu marcs ^. »
Aujourd'hui encore, dans l'Allemagne entière et dans une partie de la Belgique, cette forme est généralement adoptée. Elle n'est guère disputée que par la suivante, n° 13i, dont toute la modification consiste dans un quatre-feuilles qui remplace le cylindre^.
Ce quatre-feuilles semble annoncer déjà la forme circulaire , le disque rayonnant, qui est en grande faveur surtout en France.
Il y a longtemps de cela. Par une belle soirée d'été, je me promenais à la campagne avec l'un des grands poètes de notre époque. Nous parlions des dogmes de la religion et des cathédrales du xiii' siècle. Lui , fort épris du moyen âge et de la nature, il passait alternativement de l'un à l'autre, et
1. L'ostensoir do M. le comte Caiïarelli a perdu entièrement ce couvercle, c'est-à-dire tout le cloclieton. Mais les Allemands sont tellement riches en ostensoirs de cette forme, et ils en ont pul)lié un si grand nombre à Leipzig, Cologne, Munich, Nlirnbcrg, Stuttgart, etc., que nous avons eu l'embarras du choix pour terminer cet ostensoir incomplet.
2. Comte de Laborde, «Notice des émaux du Louvre », deuxième partie, « Documents», « Inventaire du duc d'Anjou » ( 13(50-1368), p. 46, n" 272.
3. Voir les « Anniles .\rchéologiques », vol. xi, p. 317-324.
lâchait de me démontrer que la religion chrétienne, la plus naturelle des religions, avait emprunté à la création beaucoup de ses formes et tout son esprit, pour les faire passer dans la foi et dans l'art. Le style ogival, c'était l'opinion d'alors, sortait des forêts : les faisceaux d'arbres avaient donné naissance aux
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faisceaux de colonnes, et de l'entrelacement des branches étaient sorties les ogives des arcades et les nervures des voûtes. A l'occident flamboyait en verres de couleur la grande rosace, comme le soleil au front des cieux. « Regardez, me dit-il en me montrant de la main la lune sans nuages et dans son plein, regardez la belle hostie blanche qui reluit à la voûte azurée du ciel. Dans le disque enflammé du soleil qui se lèvera demain, évidez tout le centre pour y enchâsser l'hostie céleste sur laquelle nos regards se fixent en ce moment, et vous aurez l'ostensoir qu'on élève au-dessus de l'autel, au sommet du tabernacle. »
C'est de la poésie que tout cela, mais cette poésie a donné leur forme aux ostensoirs français en usage depuis trois cents ans. L'hostie est blanche et ronde comme l'astre de la nuit, et on l'entoure d'un cercle d'or d'où partent des rayons alternativement droits comme une flèche et ondulés comme un éclair. Ce disque lumineux et rayonnant, on le place sur un pied, et le vase entier s'appelle un « soleil ».
La forme du « soleil » n'a pas été inventée par le moyen âge, puisque l'ostensoir de l'hostie n'existait pas encore ou existait à peine; mais si, au lieu d'avoir été créée à la fin du xiii' siècle, la fête du Saint-Sacrement avait existé dès le xii% il est probable que, de 1150 à 1250, où l'imagination reli-
gieuse a tant créé, on aurait inventé le soleil qui aurait eu, à n'en pas clouter, un éclat que nous ne connaîtrons peut-être jamais.
Quoi qu'il en soit de cette supposition , l'imagination des xv^, xvi' et xvii^ siècles a fait des elTorts pour donner une grande valeur d'art et de poésie aux ostensoirs.
En l/i04, on trouve cette description dans le Trésor de la Sainte-Chapelle de Bourges :
« Un joyau d'or, de maçonnerie, ou milieu duquel souloit estre un lis esmaillé de blanc ouquel avoit un satTu" et six perles, lesquels safïïr et perles ledit seigneur (Jean, duc de Berry), avoit retenu par devers lui ; et y a à présent un cristal ront pour mettre corpvs Domint ; et entour sont les quatre évangélistes esmailliés; et au-dessus a un petit demy ymage de Nostre-Dame, de taille ; et par dessoubs ledit cristal avoit un lieu pour mettre reliques ouquel ledit seigneur a fait mettre un petit ymage d'or de saint Jehan Baptiste, lequel a un dyadème (un nimbe) derrière sa teste, garny de cinq perles*. »
Cet ostensoir représentait donc le Sauveur en son jugement, comme on dit fréquemment dans les inventaires ; il était accompagné de Marie à sa droite, de saint Jean-Baptiste à sa gauche, et entouré des quatre évangélistes. Mais, si la Vierge et saint Jean-Baptiste y étaient sous forme humaine, le Sauveur n'y apparaissait que sous l'espèce du pain. Dans l'ostensoir qui suit, le Christ se montre non-seulement sous l'apparence du pain, mais encore sous la forme de l'homme : » Un joyau d'argent doré, qui fu messire Ythier Martreuil, en son vivant évesque de Poitiers (1387-l/i05) et chancellier dudit mons. le duc (Jean de Berry), en manière d'un tabernacle fait de maçonnerie; dedans lequel est Dieu en son jugement, et devant lui Nostre-Dame et saint Jehan, et deux angèles aux deux costés ; et au-dessus du tabernacle a un reliquaire à mettre corpvs Domini. Et est assis ledit joyau sur un entablement d'argent doré soustenu de six angèles. Et poise environ 105 marcs^. »
En 1502, dans l'inventaire de la cathédrale de Laon, on trouve la description suivante, dont les orfèvres peuvent faire leur profit :
<( Un noble vase d'argent doré pour porter la très-sainte Eucharistie à la fête du très-saint Sacrement. En liant, l'image du Sauveur assis pour le jugement. Aux côtés, deux anges dont l'un tient la croix et l'autre la lance ^. Sur
1. «Description du trésor de la Sainte -Ctiapelle de Bourges», par M. Hiver de Beauvoir, p. 25, n° 57.
2. « Description du trésor de la Sainte -Cliapelle de Bourges », etc., p. 15, n" 4.
3. Sujet fréquemment reproduit, sur les ostensoirs, comme le prouve le texte qui suit : — « Un joyaux de maçonnerie d'argent doré à porter Corpus Domini , où il a deux cristaulx
les côtés du vase où l'on a coutume de placer l'Eucharistie, sont les images des bienheureux apôtres Pierre et Paul. Sur le devant, un ange, fléchissant le genou, tient un écusson de cristal qui renferme les reliques suivantes, à savoir : de la crèche du Seigneur, du linge dont le Seigneur essuya les pieds de ses disciples à la Cène, du vêtement de pourpre, du bois de la très-sainte croix, de la pierre du mont Calvaire arrosée du sang du Christ, du tombeau du Christ, du suaire du Seigneur et de la pierre du sépulcre. Sous le vase en cristal oîi se place ordinairement l'iùicliaristie, est écrit : M' Jehan Dimanche.
Autour du pied du vase et sur le haut de la tige, sont fixées des feuilles
émaillées, mais manquent. Sur le pied sont les corps de deux morts qui
ressuscitent et sortent du tombeau. Dans ce vase de cristal où repose ordinairement r Eucharistie, deux anges tiennent un croissant dans lequel on fixe l'hostie 1. »
Dans son genre, cet ostensoir est une sorte de <( Dispute du Saint-Sacrement » en orfèvrerie. Au bas et sur le premier plan, la terre qui rend ses morts, et, dans la campagne couverte d'émaux, les vivants au milieu desquels l'artiste, maître Jehan Dimanche, s'est représenté par son nom, comme Piaphaël par sa figure. Au milieu, tenue par deux anges et accostée par les deux grands chefs de l'Eglise, saint Pierre et saint Paul, l'hostie rayonnante comme elle rayonne sur l'autel dans le tableau de Raphaël où elle est également entourée de saint Pierre, de saint Paul et des Pères de l'Eglise. Dans le haut, le Sauveur venant juger les hommes et entouré d'anges dont l'un porte, dans le bas, les attributs réels de la Passion et deux autres, dans le haut,
roses et. quatre autres pièces de cristal aux deux cosfés; et au-dessus est Nostre-Seigneur en la croix et quatre angèies qui tiennent les doux, couronne, lance et esponge. Séant sur un pié d'argent où il a six pelis leonceaulx. Pesant tout ensemble 10 marcs, 4 onces, 7 esterlins. » — «Description du trésor de la Sainte-Ciiapelie de Bourges », p. 21, n° 32.
1. « Vas quoddam nobile argenteum deauratum ad efTerendam sacratissimam Eucharistiam in festo sanctissimi Sacramenti, habens desuper imaginem Salvatoris sedentis in judicio, et a iateribus duos angelos quorum unus tenet crucem, aiter lanceam; et a lateribus vasis in quo solet reponi Euciiaristia sunt imagines beatorum apostolorum Pétri et Pauli ; et a parte anteiiore habet angelum, genu flexo, tenentem scutum cristallinum continens reliquias sequenies. Videlicetrde cunabulo Domini, de lintheo quo Dominus extersit pedes discipulorum in cena, de purpureo vestimcnto. de ligno sanctissime crucis, de lapide montis Calvarie sanguine Christi resperso, de monumento Christi, de sindone Domini et de lapide sepulchri. Et sub cristalino vase ubi solet poni Eucharistia est id inscriptum : M" Jehan Dimanche. Circa ejus pedem vasis et in stipite superno sunt alTixa... foiia esmaillata; sed... desunt. Et super pedem sunt corpora resurgenlium duo ex sepulchris. In vase iilo cristallino ubi reponi solet Eucharistia sunt duo angeli tonentes crescenlem ubi iocatur ipsii. » — Edouard Fleury, « Inventaire du trésor de la cathédrale de Laon », p. 4-5.
l'image de ces attributs. Ce dernier détail a plus de rapport avec la « Fête de l'Agneau » de Van Eyck, oii la Victime est entourée d'anges qui tiennent les instruments de la passion, qu'avec la « Dispute du Saint-Sacrement » ; mais Van Eyck et Rapliaël ont peint la même composition de deux manières ditïérentes et, on peut le dire, ce qui est à l'une appartient à l'autre : c'est la même idée exécutée par un artiste du nord et un artiste du midi.
Vienne une riche église, amie des grandes idées et des beaux-arts, et rien ne serait plus facile que de reproduire l'ostensoir de Laon. Certainement, je n'hésiterais pas à me chai»ger de l'exécuter.
C'est le vrai corps de Jésus-Christ, son humanité même, qui se montre aux hommes sous l'espèce du pain eucharistique et l'apparence de l'hostie. Un ostensoir, qui n'existe plus malheureusement, mais dont le dessin, ce qui vaut mieux (ju'un texte, n'a pas péri, réalisa cette idée : c'est l'ostensoir en or, diamants et perles, que Conrad de Gemingen, prince-évêque d'Eichstœdt, en Bavière, donna en 1611 à sa cathédrale. D'après le dessin conservé à Eichstœdt, le P. Martin grava et décrivit ce remarquable monument^ que nous avons fait réduire nous-même et que nous donnons ici.
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Au centre, dans un croissant tenu par un ange, l'hostie consacrée. Au-dessus, Marie, debout sur le croissant de la lune et enveloppée du soleil rayonnant, tient l'enfant Jésus. Plus haut, le Père, nimbe triangulaire à la tête et main droite bénissante, tient de la gauche le globe du monde. Plus haut encore, le Saint-Esprit, sous forme de colombe, plane des deux ailes longuement étendues. Ce paradis est enveloppé de rinceaux qui partent de la tige où est
i. « Mélanges d'archéologie », par les PP. Cahier et .Mirtin, vol. iv, p. 287-289, pi. xxxv.
couché Jessé. De ce vieux tronc du patriarche s'échappent, à droite et à gauche, deux branches maîtresses qui donnent naissance à des branches secondaires recourbées en cercle. Au milieu de cliaque rinceau, en guise de fruit, s'élève à mi-corps un des douze principaux ancêtres de Jésus-Christ : David à droite et tenant sa harpe, Salomon à gauche et tenant son livre de la Sagesse ; puis successivement, jusqu'au sommet, les autres ancêtres. Remarquable de pensée, plus remarquable encore de forme et d'exécution, cet ostensoir devrait se reproduire aujourd'hui pour quelqu'une de nos grandes cathédrales.
En 1611 et à son début, le xvii' siècle, on le voit, n'était donc pas absolument dépourvu de poésie religieuse, et nous le retrouvons encore à son déclin, en 1685, moins beau de forme assurément, mais fort heureusement inspiré. La cathédrale de Bruges possède un ostensoir ainsi daté, « anno 1685 », qui représente un soleil rayonnant au centre duquel est placée l'hostie. Au pied, trois apôtres dorment ou plutôt se l'éveillent éblouis de la gloire de Jésus. Sur les côtés, Moïse etElie sont descendus du ciel pour contempler cette gloire. Dans le haut, le Père proclame que cette hostie est son Fils, et des anges portent une banderole où se lit le témoignage du Père : Hic est filiis mels DiLECTUS. Le Saint-Esprit ombrage de ses ailes la scène entière , qui est peuplée de dix-neuf anges assis sur les nuages. Cet ostensoir, où le pain de l'hostie est devenu Dieu, représente donc la transfiguration où le Christ apparut en Dieu aux deux prophètes et aux trois apôtres, u Belle idée bien exécutée », s'écrient avec raison les rédacteurs de l'inventaire des objets d'art et d'antiquité conservés dans les églises de Bruges ^.
Que Dieu, je ne cesserai d'en faire la prière, donne aux archéologues d'aujourd'hui, aux dessinateurs, modeleurs, fondeurs et ciseleurs un peu de cette imagination qui n'avait même pas abandonné encore le xvir siècle !
XVII. — FONTS BAPTISMAUX
Le font baptismal , où s'opère la régénération de l'homme, va de pair avec l'autel où s'accomplit le sacrifice. L'importance matérielle et la valeur dogmatique de l'un et de l'autre sont donc sensiblement les mômes. L'église, nous l'avons dit, est bâtie pour abriter l'autel, comme le vêtement pour couvrir l'homme; mais autrefois le font baptismal, indépendant de l'église, était
1. « Inventaire dos objets d'art et d'antiquité des églises paroissiales de Bruges, dressé par la commission provinciale ». Bruges, 1848, in-8°, p. 77, n° 21.
contenu dans un monument spécial qu'on appelait le baptistère. Cet édifice, exclusivement réservé à l'instrument du baptême, prouve la dignité suprême de cet instrument. En conséquence, on peut dire que le baptistère est au font ce que le sanctuaire est à l'autel.
L'usage d'établir un baptistère en dehors de l'église date des premiers siècles chrétiens, de l'époque même où l'on ne baptisa plus dans les cours d'eau, et il a persisté, surtout en Italie, presque jusqu'à nos jours. Dans certaines contrées, chez nous principalement, on a réuni plus anciennement le baptistère à l'église ; cependant, pour conserver la mémoire de l'usage ancien, le lieu où se plaça le font de baptême fut toujours comme une chapelle à part et un endroit , sinon détaché de l'église , du moins n'y tenant que le moins possible. A Saint-Sulpice même de Paris, cette église que nous pouvons dire notre contemporaine, la chapelle des fonts est, pour ainsi parler, en dehors du plan de l'édifice , et elle est si bien cachée , que peu de personnes savent où elle est.
Sur les bords de la Meuse , de la Moselle et du Rhin , on rencontre fréquemment des églises à deux absides ou sanctuaires. L'une de ces absides regarde l'orient, connue celle de toutes nos cathédrales, et l'autre l'occident, comme celle des cathédrales de Verdun, de Trêves, de Mayence, de Worms. On a disserté sans fin pour savoir à quoi était destiné ce chœur de l'occident. Il est inutile de répéter ici les hypothèses et les assertions nombreuses, diverses et souvent opposées, qui furent émises; je me contenterai de donner mon opinion, que je regarde comme à peu près certaine.
Auprès des églises où ces deux chœurs s'observent, je ne crois pas qu'on ait constaté l'existence d'un baptistère contemporain de ces églises. Ailleurs, au contraire, où le baptistère est indépendant, l'église n'a qu'un seul chœur, celui de l'orient, c'est-à-dire le sanctuaire proprement dit.
Toute église normale doit être orientée : le sanctuaire à l'orient , l'entrée ou le portail à l'occident. Or, les baptistères indépendants, comme ceux des cathédrales de Florence et de Pise, regardent exactement l'occident ou le portail de l'église. Aujourd'hui encore, la chapelle des fonts est ou doit être placée immédiatement après le portail, c'est-à-dire à l'occident, quand l'église est régulière. Cette bâtisse moderne de Paris, qu'on appelle Notre- Dame de Lorette, a même conservé cet usage, bien qu'elle soit désorientée.
Dans un certain nombre d'églises à deux chœurs, malgi;é la perturbation des coutumes les plus anciennes et les plus vénérables, j'ai retrouvé le font baptismal dans le cœur occidental, et je citerai notamment la cathédrale de Munster, en Westphalie, dont le font est en bronze et du xiv*' siècle. Il est
évident qu'on a déplacé le font de la cathédrale de Worms, qui était au chœur occidental autrefois et qui est relégué aujourd'hui dans une chapelle basse du sud, plus récente que l'église. Mais il existe un fait supérieur aux faits et aux raisonnements qui précèdent.
Les archives de l'abbaye de Saint-Gall, en Suisse, possèdent le plan manuscrit de leur monastère, dressé vers 8i20. La grande église a deux chœurs, l'un à l'orient, où est l'autel majeur et où saint Paul, comme dit la légende du plan même, reçoit des honneurs dignes de lui :
HIC PAVLI DIGNOS MACiM CELEBREMVS HONORES
A l'occident, où est l'entrée de l'édifice, le chœur est à saint Pierre :
HIC PETRVS ECCLESIE PASTOR SORTITVR HONORES
Un peu plus loin est l'autel des deux saints Jean, Baptiste et Lvangéliste. Or, c'est entre cet autel de saint Pierre et celui du précurseur qui baptise Jésus, c'est-à-dire cà l'entrée du chœur occidental, qu'est placé le font baptismal, fons, accompagné de cette légende:
ECCE RENASCENTES SVSCEPTAT XPVS ALVMNOS
Rien n'est plus décisif i._
D'où je conclus que, dans les contrées germaniques et dans les pays froids, où très-anciennement fut adopté l'usage de réunir les baptistères aux églises, on arrêta la grande nef, à l'orient et à l'occident, par deux chœurs: l'orient fut consacré au sanctuaire, pour l'autel; l'occident au baptistère, pour l'instrument de la régénération. Ce fait seul témoigne de la dignité du font baptismal, puisque ce monument rivalise, comme on le voit, avec l'autel lui-même et qu'il regarde face ta face l'instrument du sacrifice.
Comme l'autel, le font baptismal n'a pas une forme extrêmement variée. Dans son essence, l'autel est un carré long évidé ou plein, c'est-à-dire une table ou un tombeau; dans sa forme essentielle, le font est une cuve circulaire posant à même sur le sol ou montée sur un soubassement évidé ou plein.
A l'intérieur, le font est toujours cylindrique, parce que toute autre forme à pans serait gênante pour le baptisé et surtout incommode pour l'administration du sacrement. Un liquide ne peut être facilement contenu que dans un vase
* 1 . D'après un fac-similé forl exact et une description minutieuse publiés a Zurich par M. Kelier, M. le docteur Willis a publié lui-même, en juin 1<S48, le fac-similé et un commentaire détaillé de ce plan de Saint-Gall dans 1' « Arclieolo.^ical Journal «, vol. v, p. 83-1 17. En 18;j'2, M. Albert Lenoir a repris le fac-similé de M. Kelier et l'a publié dans son « Arcliitecture monastique », première partie, pi. xv, p. 24-26.
circulaii'c: si le vin de reucharisiie se verse toujours clans un calice à coupe ronde, l'eau du baptême est également contenue dans une cuve arrondie. Mais h l'extérieur le font, surtout lorsqu'il est en pierre, prend queUjuefois la forme carrée ou à pans multiples.
iJn archéologue anglais, M. Paley, a publié une monographie assez étendue des fonts'de baptême existant aujourd'hui encore dans la Grande-Bretagne '^i c'est une série de cent vingt-quati-e fonts, tous gravés sur bois et décrits un à un, depuis l'époque normande jusqu'à la renaissance. Le premier du recueil est contemporain de Guillaume le Conquéi'ant, du xr siècle, et le dernier porte la date de i5hli.
Dans ce nombre considérable de fonts baptismaux la forme varie peu : à l'intérieiu', la cuve est toujours ronde; à l'extérieur, elle est presque toujours circulaire, mais quelquefois à quatre, six, huit ou douze pans. Cette cuve est ordinairement portée par un socle orné de colonnes, et le tout est exhaussé sur une, deux ou trois marches. Ainsi, marches, socle et cuve fermée d'un couvercle, tels sont les éléments d'un font complet, comme marches, pieds et table sont les éléments de l'autel.
Suivant les siècles divei's, la cuve et son couvercle sont décorés d'ornements géométriques, feuillages ou zoologiques, qui permettent d'assigner une date au font baptismal, connue on peut en attribuer une à un monument quelconque d'architecture. Nous renverrons à la monographie des fonis anglais, qui ne diffèrent en rien des fonts de France, ceux qui voudront étudier cette ornementation. Ce qui nous intéresse spécialement ici, ce sont les fonts en métal et l'iconographie qu'on aimait à y ciseler.
En France et en Angleterre, les fonts en bronze sont rares; en Belgique,
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celui de Saint -Barthélémy de Liège, provenant de Sainte-Marie-aux-Fonts, qui devait être le baptistère ancien, principal et sans doute unique, de la ville de Liège.
Je ne répéterai pas ici la description minutieuse que j'en ai faite dans les (( Annales Archéologiques ^ » ; je ferai seulement remarquer de nouveau que cette cuve d'airain est portée par les douze bœufs de la mer d'airain du temple de Salomon, et que sur les parois s'enlèvent en fort relief les baptêmes les plus célèbres et les plus anciens. Celui des publicains par saint Jean-Baptiste^ de Jésus-Christ par le même saint Jean, du centurion Cornélius par saint Pierre, et du philosophe Craton par saint Jean-Évangéliste. Le couvercle n'existe plus, par malheur, mais les textes anciens nous apprennent que des prophètes et des apôtres occupaient cette place :
IIuc ([uod fontes desiipor operil Apostolos et prophetas oxorit*.
Ces prophètes devaient être ceux qui ont pressenti le baptême et qui ont énuméré les qualités mystérieuses de l'eau; ces apôtres devaient être les dix autres (puisque saint Pierre et saint Jean sont aux parois de la cuve), qui ont baptisé les diverses nations comme on les a représentés dans les mosaïques du baptistère de Saint-Marc de Venise.
C'est là, assurément, une belle iconographie et parfaitement appropriée a un font baptismal. Cependant il en est une plus belle encore et plus complète, qui compose ou couvre la base, la cuve et le couvercle du font baptismal de Hildesheim, dont nous donnons une petite représentation.
En hauteur totale, base, cuve et couvercle, il mesure deux mètres; il a un mètre d'ouverture à la bouche de la cuve. 11 date du second ou troisième tiers du xiii" siècle, cette époque souveraine pour l'art dans le monde entier.
La forme générale en est d'une rare beauté; mais l'iconographie symbolique, dont les supports de la base, le ventre de la cuve et les pentes du couvercle sont animés, va de pair avec tous les monuments du xiii' siècle ^.
Trois étages de construction : base , cuve et couvercle. Trois étages de
Voir le volume v, p
2. « Clironiquede ïongres », par Gilles, moine d'Orval, dansChapeauville, hislorieii de Liège, vol. Il, p. '60.
3. aiM. KiNG et IIiLL, « Études pratiques tirées de l'architecture du moyen âge en Europe », Bruges 1837, vol. ii, pi. lix-lxii, p. 1-7 de la notice sur les « Églises de Hildesheim», ont publié le dessin et la description de cette œuvre de métal. Précédemment, en 1840, dans son « Der Dom zu Hildesheim », vol. i. p. 139-204 du texte, pi. xii, fig. ii, de l'atlas, le savant docteur Kratz avait également publié une description détaillée et un dessin d'ensemble de ce monument.
sujets : à la base, la terre symbolisée ; à la cuve, l'Ancien Testament et l'aurore du Nouveau ; au couvercle , l'Évangile et le développement du christianisme. En construction , l'ensemble est un font baptismal ; en iconographie, le système est la rédemption par l'eau.
Au centre de l'étage inférieur qui porte tout le monument, colonne ronde et trapue dont la base, est cantonnée par des blocs de rochers, des espèces de boules du monde. Ces blocs sont saisis par des serres d'aigles dont les pattes arc-boutlent la colonne. Dans ce pilier trapu et ces fragments de rochers, nous voyons le symbole de la terre aussi manifestement qu'est symbolisée l'eau dans la personnification des quatre fleuves accroupis, piliers vivants qui portent'la cuve sur leurs épaules, comme on l'eprésente Atlas qui porte le monde.
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FIN DU X1II« SIECLE
HAI:TEUR totale, 2 MÈTRES— lilASIETIlE DE LA CUVE, 1 JIÈTRE.
En suivant l'ordre établi dans la Genèse, ces fleuves sont le Phison, le Gehon, le Tygre et l'Euphrate^. Le font de Hildesheim donne à sa façon un commentaire, une signification de chaque fleuve. Ce commentaire est gravé en quatre vers, chacun précédé d'une croix, sur le ruban de moulure qui forme comme une frise au fond de la cuve. Ces quatre vers, les voici :
+ Os • mvtans • pliison • est • prvdenti • similatvs- -f- Temperiem • goon . terre • désignât • liiatvs • + Est • velox • tigris • qvo • fortis • significatvr • -f Frvgifer • ovfrates • est • ivslilia • qvo • notatvr-
1. « Et fluvius egrediel)alar de loco voluptatis ad irrigandum paradisum, qui inde dividitur in quatuor capita. — Nomeii uni Piiison : if)se est qui circuit omneni terram Ilevilatli, ubi nascitur aurum. — Et aurum tcrr.T iliius optimum est: ilji invenitur Ixleilium et lapis onycliinus. — Et nomen fluvii secundi Gehon : ipse est qui circuit omnem terram .Etliiopiye. — Nomcn vero lluminis terlii, Tvgris : ipso vadit contra Assyrios. Fluvius autem quartus, ipse est EupiiRATES ». — " Liber Gonesis )\ cap. u, vers. 10-13.
Le Phison, suivant le tliéologien allemand, change de face; il a deux ou trois visages, comme la Prudence, et il lui est assimilé. Le Gehon, gouiTre de la terre, désigne la Tempérance. Le Tygre est rapide et signifie la Force. L'Euphrate est fertile et caractérise la Justice.
Texte vraiment précieux pour ceux qui voudraient faire une iconographie des quatre fleuves. Quant à ces fleuves vivants, ils sont en hommes, vieux ou d'âge moyen, nus aux pieds, à la tête, et ils versent des flots qui sortent de l'urne, attribut consacré par l'antiquité païenne. Mais, singularité curieuse, le Tygre est habillé en soldat, couvert de mailles aux jambes, au corps et à la tète. Urne ruisselante à 'la main gauche, il tient à la main droite une épée la pointe en l'air. La rapidité serait donc, au moyen âge, la qualité principale du soldat, puisque c'est celle du Tygre, « velox Tygris », et la (( furia francese », qui caractérise nos soldats et qui vient encore d'étourdir l'Europe dans les champs de la Lombardie, aurait son origine dans celle de ce terrible fleuve du paradis terrestre.
Le Phison est prudent , le Gehon est tempérant , le Tygre est fort , TEuphrafe est juste; aussi, tout au-dessus d'eux, à l'endroit de leur tête, dans des médaillons circulaires, on voit la représentation de la Prudence, de la Tempérance, de la Force et de la Justice. Ces quatre vertus servent de base à la cuve, comme les fleuves servent de base à tout le monument.
La cuve est partagée en quatre sujets dont chacun est encadré dans une arcade tréflée. Ces arcades reposent sui" une colonne dont la base s'appuie sur une vertu cardinale et dont le chapiteau est surmonté d'un des quatre grands prophètes.
La Prudence (puvdenclv) est une reine couronnée, tenant à la gauche un serpent qui semble aller lire dans un livre ouvert, miroir intellectuel qu'elle tient à la main droite. Sur une banderolle on lit:
ESTOTE • PRVDENTES • SICVT • SERPENTES •
La Tempérance (TEMPEU.vxcri) , reine également, tient à la main gauche un vase dans lequel, de la main droite, elle verse un liquide, probablement de l'eau. On lit, autour du médaillon qui la circonscrit, ce vers d'Horace, si spirituellement applique ici à la tempérance :
OMNE • rVLIT • PVNCTVM • QVl • MISCVIT • VTILE • DVLCI •
La Force (foi\tiïvdo) est un roi couronné, couvert de mailles, bouclier blasonné à la main gauche, épée nue et pointe eu l'air à la main droite. Sur une banderolle, qu'il tient avec son bouclier, on lit;
iVlIt • QVI • DOMIXATVtl • AM.MO • SVO • FORflOU • EST . E\PVG.NATORE • VRBIVM-
J.a Justice (ivsticia), reine couronnée, tient h la main droite une balance dont elle égalise les plateaux, et à la gauche une banderolle oi^i se lit:
OMNIA • IN . NViMEKO • MENSVRA • UT • PONDERE • PONO •
La Prudence sert de base ou de soubassement à la colonne dont le chapiteau est surmonté du propliète Isaïe : ysayas propiiet.v. Le prophète, barbu, tête nue, mais nimbée comme celle d'un saint, tient une banderolle où on lit :
egredu:tvu • vin(;A • de • radice • iesse •
Au chapiteau de la Tempérance, c'est le prophète Jérémie : rRoniEXA TEREMiAs. Tête barbue, nue et nimbée, Jérémie tient une l)andei-olle où est ce texte qui exprime bien la modération et la tempérance :
REGNARIT • REX • ET • SAPIENS • ERIT
Au chapiteau de la Force est le prophète Daniel: -\- Daniel propiieta. Il est imberbe. Sa tête est nimbée comme celle d'un saint, mitrée ou tiarée comme celle d'un grand-prêtre. Il indique de la droite le passage de la mer Rouge et tient de la gauche une banderolle (4Ù :
OMNES • POPVLl ■ ET • TRIBVS • ET • LINGVE • IPSI • SERVIENT •
Texte de force et de toute puissance.
Au chapiteau de la Justice, c'est Ezéchiel : ezecitiel propiieta. Tête nue, barbue et nimbée. Il tient des deux mains une banderolle où :
SIMIIJTVDO • ANIMALIVM • ET • IlIC • ASPECTVS • EORVM •
Je ne saisis pas le rapport entre ce texte et la Justice pas plus qu'entre celui d' Isaïe et de la Prudence.
A Chartres, au croisillon du sud, dans la galerie placée sous la rosace, on voit les quatre grands prophètes portant sur leurs épaules les quatre évangélistes, comme l'Ancien Testament porte le Nouveau. Ici, de même, au-dessus des quatre grands prophètes, s'élèvent les attributs des quatre évangélistes.
Sur la colonne de la Prudence et d'Isaïe, l'ange ailé et nimbé de saint Mathieu (ses • matiievs • evvangla • ) tient une banderolle où ce texte n'est pas étranger à la prudence :
IPSE • SALVVM • FACIET • POPVLVM • SVVII • A • PECCATIS • EORVM •
Sur la colonne de la Tempérance et de Jérémie, le plus tempérant des animaux, c'est-à-dire le bœuf de saint Luc (s • lvcas • ewangla) , tient une banderolle où ce texte est assez mal choisi pour la tempérance :
DABIT • ILI.I • DNS • SEDIÎM • DAVID • PATUIS • EIVS»
Sur la colonne de la Force et de Daniel, le fort, rugissant et terrible lion de saint Marc (s • marcvs • ewangla) tient une banderoUe oi^i est ce texte dont le dernier mot est redoutable :
IPSE • vos • BAI'TIZAniT • IN • Sl'lRITV • SANCTO • ET • IGNE •
Sur la colonne de la Justice et d'Ézéchiel, l'aigle de saint Jean (s • ioiiaanes ewangla) tient une banderolle où se lit :
VERBVM • CARO • FACTVM • EST •
J'aperçois bien un rapport entre É/.échiel, qui a entrevu et admiré le ciel, et saint Jean, qui l'a vu et décrit. Je comprends que la Justice, qui règne surtout au ciel, soit surmontée de l'aigle, qui liabite les espaces célestes plutôt que la terre. Je comprends encore que l'aigle, attribut des empereurs qui doivent surtout faire régner l'équité sur la terre, domine la représentation de la justice humaine; mais je ne trouve pas une relation suffisante entre le « Verbum caro factum est » et ja justice teri'estrc ou céleste. L'incarnation et la rédemption procèdent surtout de la miséricorde divine.
Ces attributs allemands des évangélistes ne ressemblent pas aux nôtres. Chez nous, l'attribut est tout entier un animal (l'ange excepté, bien entendu); chez les Allemands, c'est un être humain, qui n'a d'animal que la tête et les ailes.
Les quatre Vertus cardinales, les quatre grands prophètes et les quatre attributs des évangélistes circonscrivent quatre arcades trilobées, dans chacune desquelles se développe un sujet circonstancié. Entre le Phison et le Gehon, la Prudence et la Tempérance, Isaïe et Jérémie, saint Matthieu et saint Luc , est assise sur un trône la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus. Marie (sca • maria), nimbée et couronnée, tenait à la droite un petit sceptre fleuronné , que Jésus a pris à sa main gauche pendant que, de la droite, il caresse le menton de sa mère, humain et charmant motif, qui annonce déjà le XIV' siècle. J'ai dit plus haut que le texte de l'attribut de saint Luc, « Dabit illi Dominus sedem David patris ejus », n'avait pas un rapport bien net avec la Tempérance qui sert de soubassement à la colonne où repose saint Luc ; je ne retire pas mon observation, mais j'ajoute que ce texte s'applique à merveille à l'enfant Jésus, assis sur les genoux de sa mère, assise elle-même sur un trône royal. Quant à Isaïe, placé à la droite du groupe, et qui dit : u Egredietur Virga de radice Jesse », on sent qu'il devait e.-corlor la Vierge mère.
Aux pieds de la Vierge est agenouillé un jeune ecclésiastique imberbe, vêtu d'une chasuble et tenant à deux mains une banderoUe oîi on lit :
AVE • MAIUA • (iliACI.V • PLENA •
Évidemment c'est le donateur du monument, qui paraît s'appeler Wilbernus. Il est présenté à Marie par deux saints évêques du diocèse, tous deux debout, nimbés, crosses, mitres et revêtus de la chasuble. Au-dessus de leur lête, dans l'archivolte de l'arcade trilobée, on lit la double inscription suivante, dont la première et la seconde moitié sont séparées par une croix.
AVILBERN' • VEME • SPE.M • DAT • LVVDIQ • MARIE HOC • DECVS • ECCLESIE ■ SVSCIPE • XPE • PIE
Entre le Géon et le ïygre, la Tempérance et la Force, Jérémie et Daniel, saint Luc et saint Marc, Moyse (moyses), nimbé comme un saint, tables de la loi à la main gauche, tient à la main droite une baguette avec laquelle il sépare les eaux de la mer Rouge pour faire passer les douze tribus d'Israël. Chaque tribu est représentée par un individu coill'é d'un bonnet conique à pointe 1. Ces douze Hébreux portent à la main ou sur leurs épaules les dépouilles et les vases de l'Egypte, les habits et les provisions du voyage. Aaron tient à la main gauche une cassette et sa verge fleurie à la droite. Pour vivre dans le désert, pour gouverner une multitude indisciplinée, il fallait au peuple la Tempérance et à Moyse le Coui'age entre lesquelles cette scène est sculptée. Le texte de saint Marc, du reste , « Ipse vos baptizabit in Spiritu sancto et igné », convient parfaitement au sujet. A l'archivolte, on lit :
PER • MARE • PER • MOYSEN • FVGIT • F.GVPTV.M • GENVS • EORVM • PER • XPISTVII • LAVAi:ilRO • E\XiI.MVS • TENEBRAS • MCIORVM ■
Entre le Tygre et l'Euphrate, la Force et la Justice, Daniel et Ézéchiel, le lion de saint Marc et l'aigle de saint Jean, est figuré le baptême du Sauveur. Jésus, nimbé du nimbe crucifère, est plongé dans le Jourdain jusqu'à mi-corps. A la gauche, deux anges tiennent les vêtements du Christ ; à la droite, saint Jean-Baptiste, nu-pieds et nimbé connne un apôtre, pose la main droite sur le front du Sauveur. Au-dessus de la tète du Christ, le Saint-Esprit, en
1. Saint Paul, « Épitre première au Corintliiens », cli. x, vers. 1-1 1, fait comprendre ce sujet : — « Frères, vous ne devez pas ignorer (juc nos pères ont tous été sous la nuée ; qu'ils ont tous passé la mer Rouge; qu'ils ont tous été baptisés sous la conduite de Moïse dans la nuée et dans la mer; qu'ils ont tous mangé la môme viande mystérieuse, et qu'ils ont bu le môme breuvage mystérieux. Car ils buvaient de l'eau de la pierre mystérieuse qui les suivait, et celte pierre était Jésus-Christ. . . Or, toutes ces choses ont été des figures de ce qui nous regarde. . . »
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colombe, étend ses ailes; au-dessus du Saint-Kspi'it, le Père, sortant la tête des nuages ou du ciel, bénit son Fils de la main droite, tandis que de la gauche il tient une banderolle où se lit :
me • EST • FILIVS • MEVS • DILECTVS •
A l'archivolte de l'arcade trilobée est écrit :
rur. • n.vpTizATVR ■ \vc ■ qv» • sanc.ïificatvr-
NOBIS • HAPTIS.MA • TniBVEXS • IN • FLAMIXE • CIIRISMA •
Enfin, entre l'Euplu-ate et le Phison, la Justice et la Prudence, Ezéchiel et Isaïe, l'aigle de saint Jean et l'ange de saint Matthieu, les douze enfants d'Israël, représentés par un Hébreu et conduits par Josué, portent l'arche d'alliance sur leurs épaules et traversent à pied sec le Jourdain, au fond duquel ils vont déposer les pierres qu'ils tiennent à la main.
A l'archivolte de l'arcade on lit :
AD • PATRIA.M • lOSVi; • DVcr-: • FLV.ME.V • TRANSIT • IIEBREVS • nVCI.MVR • AD ■ VITAM ■ TE • DVCE • FONTE • DEVS •
Ces deux vers nous dispensent de faire remarquer combien le passage du Jourdain et de la mer Rouge sont des » figures » parfaitement choisies pour représenter le baptême qui s'administre dans ce monument de bronze.
La « lèvre » de ce font baptismal est faite par une mouhu'e plate, un ruban entre des filets, sur lesquels on a gravé tout autour les quatre vers qui suivent, et dont chacun est précédé d'une croix. :
+ Qvatvor • irroiant • paradisi • flumina • mvndvm-
+ Virtvtes • Qve • rigant • totidem • cor • criminc • mvndvm-
+ Ora • prophetarvm • qve • vaticinata • fvervnt-
+ llcc • rata • scriptores • evangelii • cecinervnt- +
Au premier vers, les quatre fleuves qui arrosent le monde -au deuxième, les quatre vertus qui abreuvent le cœur pur; au troisième, les quatre grands prophètes dont les prophéties furent proclamées des réalités par les quatre évangélistes du quatrième vers.
Je ne sais si l'on sera de mon avis, mais j'admire cette géométrie de quatre par quatre où est renfermée, d'une façon si mathématique et si poétique tout à la fois, l'histoire de la religion.
Le couvercle complète la cuve matériellement et symboliquement, comme la couronne complète et caractérise un souverain.
Ce couvercle, conique comme la tiare des papes du xiii' siècle, est sculpté de quatre sujets qui correspondent aux quatre scènes du bassin.
Ainsi, immédiatement au-dessus de la Vierge mère tenant l'enfant Jésus, fleurit la baguette d'Aaron au milieu des onze autres baguettes des tribus d'Israël. Isaïe, qui est au bassin et qui dit u EgredieturVirgade radiée Jesse d, peut, en levant la tête, voir cette floraison d'un bâton desséché. Les douze baguettes sont placées sur un autel que Moïse accoste à droite et Aaron à gauche. Moïse (moyses) pieds nus et nimbé comme un apôtre, tient une banderolle où se lit ;
PnOPlŒTAM ■ SVSCITABIT • I)K • FILÎIS • Vi:STRIS •
Aai'on (vvr.ox), pieds chaussés, mais tête nimbée et coitTée de la tiare conique, tient des deux mains le vase des sacrifices, aiguière dans laquelle sa baguette a repris sa sève.
A l'archivolte de l'arcade trilobée qui encadre cette scène, on lit ce texte, qui explique le rappoi't entre la floraison d'une branche morte et la maternité d'une vierge:
V1RG\ • VIGET • FLORE • PARIT • ALAIV • VIGENTli) • PVDORE •
Au-dessus des colonnes qui portent cette archivolte, sortent à mi-corps des prophètes qui précisent encore par leur présence et leurs paroles la scène qu'ils accompagnent.
Au-dessus de la colonne droite de l'arcade où fleurit le bâton d'Aaron, est le roi Salomon (s\r,oyo\ • ki:n. • ), qui tient une l)anderolle où on lit :
FLORES • MEI • FRVGTVs • HONORIS • ET • IlOXESTATIS •
Le second sujet du couvercle domine celui du passage de la mer Rouge, sculpté sur le bassin. Ce sujet est le Massacre des Innocents. A la voix d'IIérode (iiFJiODKs), assis sur un trône et assisté d'un conseiller armé d'une épée, un soldat arrache des bras d'une mère, pour l'égorger, un pauvre enfant tout nu. Une autre femme allaite son jeune enfant, qui va être égorgé à son tour, et qui apportera son tribut de sang à ces flots dont la mer Rouge était une « figure ».
Au-dessus de la colonne, le prophète Jérémie pleure, avec Rachel, sur une banderolle qu'il tient à la main droite, qu'il montre de la main gauche et où se lit :
VOX • IN • RAMA • AVDITA • PLORATVS • ET • VLVL.VTVS • RACIIEL • PLORANTIS • FILIOS • SVOS-
A l'archivolte de l'arcade qui renferme ce baptême de sang, on lit :
QVOS • DOLOR • OSTENTAT • CRVOR • A • CRVDELE • CRVENTAT • XIX. 24
Au-dessus du baptême du Christ, sculpté sur la cuve, et qui est l'origine de notre rédemption, on voit, au couvercle, Jésus à table chez le pharisien. Marie Madeleine se prosterne aux pieds du Christ, c[u'elle essuie avec ses cheveux. Simon le pharisien lient une Imnderolle oîi on lit :
HIC • SI • KSStT • PUUPIIKTA • SCIUET • VTiQVE • QVAl.lS • KT ■ QVE • EST • IIVLIER • QVE • TANGIT • EVM •
Mais Jésus tient une banderolle où il n'^pond à Simon par ces paroles qui y sont gravées :
REMITTVNTVU • I.I • PECCATA • MVLTA •
A l'archivolte, on lit :
• SPE • REFICIT • PECTVS • I.ACRIMIS • A • FLENTE • HEFKCTVS •
Le prophète qui surmonte la colonne est le roi David (dd rkx); il tient une banderolle où on lit :
CIBAVIT • NOS • PANE • LACRISIARVM • ET P()T\ .M • DEDIT • NOBIS • IN • LACRIMIS.
Enfin, au-dessus du passage du Jourdain, on voit au couvercle les six œuvres de miséricorde exercées par la ^liséricorde même (miskuicoudia) personnifiée dans une reine assise sur un trône, donnant, de la gauche, un pain à un atlamé, de la droite, une boisson à un homme qui a soif. A sa droite, un homme nu va se couvrir d'un vêtement qu'elle lui a donné. A sa gauche, un pèlerin, un voyageur, se présente à elle et en est accueilli. Sous ses pieds est en prison un homme qu'elle a visité, et un malade qu'elle a soigné. Enfin, en dehors du cadre, se sauve en rampant un serpent qui est le symbole du crime et qu'elle laisse échapper, cette miséricordieuse sublime, parce qu'il lui a fourni les moyens de secourir les malheureux.
A l'archivolte, on lit :
+ DAT • VEMAM • SCELERI • PER • OPES • INOPEM • MISERERI •
Au-dessus de la colonne, le prophète Isaïe (ysaias • p.) tient une banderolle où il dit :
FRANGE • ESVRIENTI • PANEM • TVV.M • ET • EGENOS • VAGOSOVE • INDVC • IN • DOMVM • TVAM.
On voudra bien se rappeler tout ce que nous avons dit sur les six œuvres de miséricorde, surtout à propos du vitrail de la Charité^, et nous dispenser, en conséquence, d'y revenir ici.
Annales Archéologiques », vol. XIV, p. 217-22i
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Enfin, comme commentaire définitif de cette œuvre de bronze, les quatre vers suivants sont gravés sur la moulure plate où repose le couvercle:
Mvndat • vt • inmvnda • sacri ■ baptismalis • vnda Sic • ivsie • f\s\s • sangvis • lavacliri • lenef • vsvs Post • lavât • allracla • lacrimis • confessio • facfa-f Crimine • fedalis • lavaclirvm • fil • opvs • pietatis
Le premier vers appartient au sujet de l'incarnation ou de la rédemption, c'est-à-dire à Jésus entant sur les genoux de sa mère, et à la floraison de la verge d'Aaron.
Le second regarde le passage de la mer Rouge et le massacre des Innocents, figure et réalité du baptême du sang.
\Le troisième tient au baptême de Jésus, et surtout à la conversion de ^larie adeleine, qui confesse et pleure ses péchés aux pieds du Christ chez Simon.
Le quatrième est placé au-dessus du passage du Jourdain et au-dessous des œuvres de miséricorde.
Dans le premier vers, rémission des péchés par l'eau; dans le second, par le sang; dans le troisième, par la pénitence; dans le quatrième, par les bonnes œuvres.
Je ne connais rien, de la base au couvercle, comme iconographie et comme texte, de plus théologique et de plus poétique que ce font de Ilildesheim. Et quand on songe que sur ce bronze, large de un mètre et haut de deux mètres seulement, il y a soixante-dix-sept personnages dont vingt isolés et cinquantesept composant huit scènes diverses ; en outre quarante inscriptions différentes, dont vingt-quatre vers et seize textes bibliques, le tout, figures et paroles, concourant à constituer une œuvre de métal, un font de baptême, on doit prendre en pitié les pauvres gens de notre époque qui raillent le moyen âge en général et le xiii" siècle en particulier, époque du bronze de Hildesheim. L'importance de ce monument nous a décidé à donner les longs détails qui précèdent, car c'est une œuvre réellement unique aujourd'hui. Grâce à l'obligeance de M. de Quast, inspecteur général des monuments historiques de la Prusse, et au véritable dévouement de M. le docteur Kratz, cette œuvre, nous l'avons fait mouler en plâtre connue le chandeliei- de Milan, et nous avons l'intention de la reproduire en bronze, absolument telle qu'elle existe, pour celles des églises de France qui ne reculeraient pas devant la dépense d'un pareil travail, dépense qui ne s'élève pas plus haut, du reste, que celle d'un font de cette espèce en marbre et même en pierre.
L'iconographie des fonts anglais, français et même italiens nous paraîtra
bien pauvre en présence des fonts de Liège et de Ilildesheim ; cependant , il convient d'en dire nn mot.
L'iconographie des fonts anglais n'est pas fort variée ; sauf le baptême du Sauveur qu'on y rencontre qiielciuefois, les sujets delà vie de Marie et de Jésus, comme l'Annonciation et l'Adoration des mages, n'y conviennent guère. Du moins le Crucifiement et la Résurrection s'y justifient par le dogme et par ce te^te de saint Paul : « Ne savez-vous pas que nous tous, qui avons été baptisés en Jésus-Christ, nous avons été baptisés en sa mort? En effet, nous avons été ensevelis avec lui parle baptême, pour mourir au péché, afin que, comme Jésus-Christ est ressuscité d'entre les morts par la gloire de son père, nous marchions aussi dans une vie nouvelle''. » Les patrons particuliers des paroisses *^, les saints et les saintes qui triomphent de Satan, comme sainte Marguerite, les Vertus personnifiées qui terrassent les Vices ^, sont autant de sujets fort convenables pour un font baptismal. Sur les fonis de Nettlecombe (Sommersct) et ceux de Walsokcn (Norfolk) est re])résentée l'administration des sept sacrements; c'est trop de six. J'aime mieux le font de Bradlcy (Lincolnshire), oii l'on a gravé le commencement des prières « Patei- nosler, Ave Maria, Credo, » que les parrains et marraines doivent réciter pour leur filleul ^
Tout cela est assez ingénieux, mais pauvre, et la France ou l'Italie, qui- ne sont guère plus riches, doivent s'incliner devant les fonts de Liège et de Ilildesheim •''. L'Italie, cependant, a fait des efforts pour échapper à cette icono-
Font de Stanton Fit/. Warren ( Wiltshire
4. Voir tous les fonts anglais dans les « Baptismal Fonts », par Paley, in-S", Londres, 1844. o. Puisque je ne fais pas vme monographie des fonts baptismaux , il est assez inutile que je
onne la liste de tous les fonts, même en métal, qui peuvent encore exister. Je demande cependant à mentionner un font en hvonze, qu'on voit aujounriiui dans le Mus('0 d'antiquités de Bruxelles et qui porte la date de i 149. Le pied et le couvercle n'existent plus, mais la cuve est entière et, dans une série de quatorze arcades, on voit, sculpté en relief : Jésus baptisé, Jésus crucifié, Jésus glorifié, les quatre évangélistes, les apùtres saint Pierre et saint .\ndré, l'évèque saint Germain. A la lèvre de la cuve, on lit :
CIIRISTVS FOXS VITlî FONTEM SIC CONDIDIT ISTVM YT MSI PER M;:DIV1I MISERI REDEAMVS ad IPSVM
Au filet qui sert de base à l'arcature :
VERRO ACCEDEXTE AD ELEMENTV.M FIDEI SACRAMENTVM.
Enfin, sur des bandes verticales qui divisent en quatre parties la base de la cuve :
graphie parcimonieuse ou banale , et je louerai particulièrement le font baptismal, en marbre blanc d'un seul bloc, sculpté dans le baptistère de Florence par un élève de Donatello, en IhlO.
Ce font est hexagone et sur chaque face est sculpté un l^aptême avec une inscription qui nomme chaque scène spéciale.
CHRISTVS BAPTISAT lOIIAJNNEiM. lOIIANXES BAPTISAT POPVLUM. — I0HANNI3S BAPTISAT CIIRIS-
TVM. — CHRISTVS BAPTISAT APOSTOLOS. — S. SILVESTER BAPTISAT COXSTANTIXVM. — SACERDOS BAPTISAT PVEROS.
Je ne savais pas que le Sauveur eût baptisé saint Jean. Si j'ai bien lu, je comprendrais que le Christ ou plutôt Dieu a transmis à saint Jean le pouvoir de baptiser, et alors j'expliquerais ainsi ces inscriptions:
Dieu baptise Jean, Jean baptise le peuple, Jean baptise le Christ, le Christ baptise les apôtres, saint Silvestre (homme apostolique) baptise Constantin, le prêtre baptise les enfants.
C'est presque une généalogie du baptême et une transmission chronologique du pouvoir baptismal : » Dieu baptise Jean , qui baptise le Christ , qui baptise les apôtres, qui baptisent les nations, etc. » Malheureusement, cette cuve est endommagée : les inscriptions et les sujets sont mutilés, difficiles à lire et assez difficiles à voir. Quoiqu'il en soit, dans la cathédrale d'un grand pays, comme celle de Paris, par exemple, on pourrait mettre à profit celte idée et représenter chronologiquement, sur le font baptismal, les ))lus fameux baptêmes du monde. Si, en Italie, on a représenté le baptême de Constantin, en France, il faudrait y ajouter celui de Clovis.
XVIII. — VASES AUX SAINTES HUILES
A l'entrée, au milieu et à la sortie de ce monde, c'est-à-dire au baptême, à la confirmation et à l'extrême-onction, l'église assouplit, fortifie et ranime les membres de ses fidèles en les frottant d'huile, comme on frottait autrefois les athlètes qui se préparaient au combat.
Cette huile bénite étant destinée aux trois termes de la vie humaine, au
ANNO DOMINICE IXCARNATtOMS AI C QVAnRAGESIMO NONO REGNANTE CONRADO EPISCOPO IIEN- RICO II I>E DIONANTE MARCIIIONE SEPTENNÎ GODEFRIDO.
Il est donc à peu près certain que c'est à Binant, si célèbre par la batterie de cuivre à laquelle môme elle a donné son nom (la dinanderie), que ce font, assez laid du reste, a été exécuté en '1149. M. Ar. Scliaepkens a décrit et gravé cet objet curieux ilaiis son « Trésor de l'art ancien en Belgique », p. 8, pi. v.
début, au milieu et à la fin de la carrière, est de trois espèces. Pour le nouveau-né ou le nouveau baptisé, c'est l'huile des catéchumènes; pour l'homme fait, c'est le saint chrême; pour l'agonisant, c'est l'huile des infirmes.
On la renferme, aujourd'hui et depuis bien longtemps, dans un vase unique, mais muni de trois compartiments. Chaque compartiment est affecté à l'une des trois espèces d'huiles. La forme, qui s'est naturellement présentée pour contenir ensemble et loger à part ces huiles saintes, est celle d'un faisceau de trois tourelles. Trois petites tours collées, pour ainsi dire, à un noyau central, qui peut être un triangle ou une tour plus grosse, telle est la construction ordinaire des vases de ce genre.
Les textes anciens accusent sufTisamment cette forme :
En 1295. — « Très ampuUa? argenteœ, cum crismate et oleo ^ »
En liOi. — « Ung cresmier d'argent véré , à trois estuis, pour mettre le saint cresme, 2 marcs, 5 onces, 10 esterlins -. »
En 1/|92. — (( Ung cresmeau à trois loui'elles, dont le pié est en faconde boette pour mettre pain h chanter 2. »
Mais le texte le plus important pour nous, à cause de ses détails techniques, est celui de l'inventaire du trésor de la cathédrale de Laon, dressé en 1523 :
u Tria vasa magna argentea facta instar phialarum. In quarum [)rima solet poni sacrum chrisma; in secunda, sacrum oleum (catcchumenorum) , et in tertiaoleum infirmorum. Et soient recludi in armario f[uod est juxta piscinam. Et in summitate operculi cujuslilj^t est fragum deauratum, ac super predictum opcrculum scriptum quid in singulis vasis contineatur. Super autem pedem cujuslibet sunt insignia. In quolibet illorum vasorum est longa virga argentea in more cochlearis facta ad extrahendum liquorem ex eis ^. »
(( Trois grands vases d'argent, en foi'me de fioles. Dans le premier, a coutume d'être déposé le saint chrême; dans le second, l'huile sacrée (des catéchumènes) ; dans le troisième, l'huile des infirmes. Ces vases sont ordinairement renfermés dans l'armoire contiguë à la piscine. Au sommet du couvercle de chacun d'eux est un bouton doré; sur ce couvercle est écrit ce que chaque vase contient ; sur le pied sont des armoiries. Dans chaque vase est une longue verge d'argent, en forme de cuiller, faite pour en extraire la liqueur. »
i. « Inventaire de Saint- Paul de Londres », dans 1^« Monasticon anglicanum » de Dugdale.
2. « Description du trésor de la Sainte-Chapelle de Bourges », par M. Hivek de Beauvoir, p. 67, n" M.
3. « Inventaire nécroi. de Paris », cité par M. de Lvborde; « Notice des éaïaux du Louvre «, 2* partie, « Glossaire », p. 233, au mot « Cresme ».
4. «Inventaire du trésor de la cathédrale de Laon », par Ed. Fleuuv, p. 47.
Les personnes lialMtuées à l'iconographie Jjyzantine connaissent fort bien cette verge, en forme de spatule, destinée à extraire d'une boîte carrée les onguents que les saints médecins, comme saint Gome et saint Damien, portent constamment avec eux, car c'est leur attribut spécial. Si, pour prévenir toute erreur, on écrit A sur la burette à l'eau et V sur la burette au vin, h plus forte raison, pour ne pas confondre les trois espèces d'huiles, faut-il marquer d'un signe chaque flacon spécial. L'usage de placer ces trois vases dans l'armoire pratiquée près de la piscine est bon à noter. Souvent la piscine est au côté sud de l'autel, et l'armoire au côté nord, comme la Sainte-Chapelle de Paris en offre un si bel exemple.
Comme chacune des trois huiles ne sert pas dans les mêmes cérémonies, et comme on doit souvent porter au loin l'huile des malades, il a fallu chercher le moyen de détacher chaque vase pour le sacrement spécial où il doit servir, tout en le renfermant ensuite dans une enveloppe qui les contient tous trois. Les trois tourelles, en effet, sont attachées à un noyau et ne forment qu'un tout avec lui; mais chaque tourelle contient une petite fiole mobile qu'on enlève et qu'on replace à volonté.
Dernièrement j'ai acheté à Paderborn un vase aux saintes huiles dont voici le dessin :
VASE AUX SAINTES HUILES. — EN CUIVRE DORÉ
HAUTEUR TOTALE, 10 CENT. — DIAMETHE II U PIKD, 10 CKNT.
On voit bien que c'est moderne et d'un style fort mélangé : roman [)ar le bas, gothique de la décadence par le haut; mais ici, ce qui nous importe, c'est la forme. Les trois tourelles sont soudées ensemble et sur une base tréflée. Du milieu s'élève un clocheton triangulaire terminé par une petite croix. On fait basculer ce clocheton , et les trois couvercles s'ouvrent-à la fois, laissant voir
dans rintcrieur de cliaque tourelle une petite boîte cylindrique mobile et qu'on enlève par un anneau. Cet anneau tient à un couvercle sur lequel est gravée la lettre 0 pour la boîte à l'huile des catéchumènes, la lettre C pour le saint crème, la lettre I pour l'huile des infirmes.
Quand on veut donner plus d'importance au vase qui renferme les trois boîtes ou fioles , on l'établit sur un pied semblable à celui des calices ou de certains reliquaires.
139. — VASE AUX SAïMES HUILES. — EN ARGENT DOUÉ. — X 1 1 '' SIECLE.
EN AiNC. LETERRE. — HAUTEUR TOTALE, 40 CEiNT.
Je ne suis pas sûr absolument de l'authenticité de ce vase , quoiqu'il ait figuré à la dernière exposition de Manchester; mais il est d'une certaine richesse, d'une certaine élégance et conçu d'après l'esprit ancien.
Je suppose, mais je ne l'affirme pas, que le vase suivant a renfermé les
saintes huiles. Ce pouvait être l'enveloppe qui contenait les trois ampoules
, spéciales. Le pied et le couvercle sont en argent et décorés de pierreries ; le
ENVELOPPE DE VASES AUX SAINTES HUILES. — IVOIRE ET ARGENT
Xlie SIÈCLE. — HAUTEUR TOTALE, 2.') CENTIMÈTRES'
1. M. Ar. SciiAEPKENS, « Trésor de l'art ancien en Belgique», a décrit et gravé ce vase. p. 21, pi. XXV.
corps du vase est en ivoire. Les personnages sculptés sur les huit pans de ce vase sont des patrons locaux; celui qui porte une croix de résurrection, ornée d'une flamme triangulaire, paraît être le Sauveur. Si je voyais sur cet objet renibaumement de Jésus-Christ , ou les saintes femmes apportant leurs parfums et averties par l'ange que le Sauveur est ressuscité, je croirais plus facilement que c'est un vase aux saintes huiles.
Si le vase 1/iO a pu, à la rigueur, envelopper les trois ampoules aux saintes huiles, le vase 141 pouvait plus facilement encore être l'une de ces trois ampoules. Le cristal à travers lequel on aperçoit le liquide ne servait pas à distinguer l'huile des caléchumènes de celle des infirmes, puisqu'elles ne diffèrent que par la bénédiction et non par la substance. Mais, du moins, en mettant dans cette ampoule à cristal le chrême, par exemple , il était facile de ne pas le confondre avec les deux autres huiles. Quoi (ju'il en soit, cette ampoule, que possède aujoiu'd'hui le musée de la Société des antiquaires de Normandie, à Caen, est d'une rare élégance et d'une grande richesse de couvercle; elle peut servir de modèle pour des vases à notre usage actuel, religieux et lîiême civil.
141. — A.MPouLiî nu xn" siècle, ex cristai. monté i:n argent.
IIAUTEUK TOTAI.i;, 14 CENT. — GRAND D I A M È T l\ E DV CRISTAL, 6 CENT '.
L'iconographie ancienne 4es vases aux saintes luiiles est à peu près nulle, et cependant, quand on se rappelle ce que le moyen âge a inventé pour historier de petits objets, comme les calices, les encensoirs et surtout certains reliquaires, ce n'est pas assurément la faiblesse des dimensions qui a causé de l'embarras. Ce n'est pas davantage la difficulté de trouver des sujets.
En effet, la destination spéciale de chacune des trois huiles suffisait à elle seule pour ouvrir l'imagination, d'ailleurs si vive et si étendue des artistes
i. Cette gravure a été réduite et exécutée d'après un dessin que nous devons à M. A. Darcel, et qui est di> la grandeur môme de l'objet.
XIX
religieux. L'huile des catéchumènes s'administre au clsrétien naissant; celle du saint chrême, au chrétien viril et agissant; celle des infu'mes, au chrétien mourant. Puisque la vie est une carrière, le fidèle trouve au début l'huile des catéchumènes; à mi-chemin, le saint-chrême; au terme, l'huile des infirmes.
Sur le vase qui contient la première, on peut donc figurer la naissance, l'entrée dans le monde, le baptême; sur le vase de la seconde, le travail physique ou intellectuel, l'ordination des prêtres, le sacre de« évêques, le sacre des rois; sur le vase de la troisième, le repos, la maladie, l'exti'ême onction.
En outre, les trois pi'incipaux archanges peuvent occuper chacun l'un des trois vases : saint Gabriel, en etTet, préside spécialement à la naissance ; saint Raphaël dirige les actions humaines, et saint Michel assiste à la mort. Ces trois grands anges, ailes étendues, donneraient une haute signification à chacune de ces ampoules.
On peut encore trouver dans l'histoire, surtout pour le saint chrême, bien des faits a|)propriés à l'administration de cette substance sacramentelle. Dans l'Ancien Testament, le sacre du grand-prêtre Aaron, le sacre du jeune David, le sacre du sage Salomon ; dans le Nouveau, la confirmation donnée aux Samaritains par les apôtres saint Pierre et saint Jean*, et surtout le sacre de Clovis par saint Rémi, conviennent parfaitement h celte iconographie, puisque c'est avec le saint chrême que les adolescents sont confirmés, que les prêtres sont ordonnés, que les évêques et les rois sont sacrés : « Encore par excellence sont-ils (les rois de France) roys consacrés et si dignement enoingt comme de la sainte liqueur qui, par ung coulon, comme nous tenons fermement que ce fut le Saint-Esperit mis en celle forme, apporta du ciel, en son bec, en une petite ampoule ou fiole "2. »
Ainsi la liturgie, la symbolique et l'histoire fourniront autant de sujets qu'on pourra en graver, en sculpter, en émailler, en nieller, non-seulement sur chacun des trois vases, mais encore sur l'enveloppe générale qui les contiendra tous trois.
Actes des apôtres », ch. vin, v
2. GuiLLEBERT DE Metz, cito pai' M. de Laborde, « Notice des émaux du Louvre », deuxième pirtic, « Glossaire», p. 130.
la châsse, le chandelier à sept branches, la couronne ardente, le lutrin, le font baptismal appellent des masses considérables de métal et affectent des formes bien diverses. Mais un monnment funéraire de bronze, comme celui de Maximilien l", qui, à Inspruck, remplit réglise Sainle-Croix de ses vingthuit statues colossales de bronze, sans compter celle de l'Empereur, est dix foi^ plus important cpie la plus grosse des autres œuvres de métal. A. Canterbury. la tombe du prince Noir l'emporte de moitié sur la châsse de saint Sébald, à Ni'u'emberg, qui est cependant une tombe plutôt qu'une châsse. Je ne sais plus à quel duc de Bavière est élevé, dans la cathédrale de Munich, le monument funéraii'c qui encombre le chœur et l'entrée du sanctuaire ; mais les chevaliers qui, plus grands que nature et bannière déployée, cantonnent la tombe oi^i repose leur chef, donnent l'impression d'une grande œuvre. Enfin, il n'est pas jusqu'au lit de bronze, oii dort le pape Sixte IV i, environné des quatre Vertus cardinales, des trois Vertus théologales et des dix Arts et Sciences, qui ne tienne bien sa place même dans l'immense Saint-Pierre de Rome. Pour nous, les monuments funéraires peuvent se diviser en deux classes principales : les tombes et les dalles. Les tombes sont relevées en bosse, les dalles sont aplaties en lame.
Les tombes, comme celle de l'empereur Maximilien, sont aujourd'hui rares partout et principalement en France : on en a fait des canons ou des sous. Cependant il nous en reste encore deux échantillons remarquables du xiTi' siècle; ils représentent deux évêques d'Amiens, Evrard de Fouilloy, fondateur, en 1220, de la cathédrale môme, et Geoffroi d'Eu, son successeur. mort en J2o7, qui poussa la cathédrale jusqu'aux voûtes. Grands comme nature et habillés du costume épiscopal, ils sont comme étendus sur un lit de parade. Ce sont deux masses de bronze, fort grandes, fort belles et fondues avec une habileté qu'on n'aui'ait peut-être pas de nos jours.
Mais, pour deux qui subsistent, quelles pertes nous avons subies ! Il faut voir, dans les seize volumes de la collection Gaignières, qui sont à la bibliothèque Bodléienne d'Oxford, l'étendue de nos désastres en ce genre. M. l'abbé Texier, note vingt et un de ces tombeaux de métal , dont plusieurs étaient couverts d'émaux : tombeaux de rois, de princes,- de chevaliers, d'évêques et d'abbés, dessinés dans Gaignières, et dont il ne reste plus de traces 2. M. de Guilhermy rappelle le a souvenir des riches tombes en métal ciselé, qui avaient recouvert les sépultures de saint Louis, de son père et de son aïeul, le glo-
1. C'est une œuvre vraiment merveilleuse de l'arliste florentin Antoine Pollaioio.
2. « Dictionnaire d'orfèvrerie », article « Tombeaux », colonnes 1402-1404.
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rieux Philippe-Auguste ^ », et il donne un long regret à la tombe de Charles le Chauve et surtout au monument de Charles YIII, tous deux en bronze et que 1793 anéantit 2,
Sans Gaignières, la France se ferait difficilement une idée de ces œuvres de métal oîi le cuivre et rémail concouraient à produire un monument sculpté et peint en substances incorruptibles. Les images de Gaignièi'es servent au moins à mesurer la grandeur de nos pertes; elles nous serviront peut-être à ressusciter un art aussi magnificjue, dans son genre, et probablement aussi autochthone que la peinture sui" verre ^. M. Stanislas Prioux, correspondant des Comités historiques, a calqué à Oxford, dans les portefeuilles de Gaignières, les tombes en cuivre émaillé qui appartenaient aux membres de la famille royale et seigneuriale de Braine et qui, en grande partie, se voyaient autrefois dans l'église Saint-Yved^. La tombe de Marie de Bourbon, femme de Jean I", comte de Dreux et de Braine, morte en 127/t, est d'une splendeur extrême et cependant d'une grande sévérité. Sur une dalle, émaillée de ses armoiries, la comtesse est étendue « gisante », les mains jointes, les pieds sur une console de feuillage. La statue, presque de ronde bosse, et la dalle qui la porte sont établies sur un soubassement en cuivre. Les quatre côtés de ce soubassement sont ornés d'une arcature de trente-six arcades trilobées, dans chacune desquelles est debout un personnage des familles de Bourbon et de Dreux. Ces trente-six statuettes sont nommées par l'écusson de leurs armes et par une inscription émaillée qui domine leur tête. L'aspect de ce monument donne la plus haute idée de l'habileté des fondeurs et des émailleurs du moyen âge, et il faut remercier M. Prioux d'avoir remis sous nos yeux cet admirable échantillon d'arts que le xiii' siècle a poussés certainement aux dernières limites. Non moins importantes et surtout non moins belles sont les tombes de Philippe de Dreux, évêque de Beauvais, mort en 1217, d'Alix et d'Iolande de Bretagne, mortes, la première en 1221, et la seconde en 1272. La tombe de Philippe de Dreux est
Monographie de Saint-Denis », p. 80 et
3. On conserve, dans les magasins de Saint-Denis, les petites tombes émailiées de Jean et de Bianclie de France, enfants de saint Louis. Ces deux jolis monuments, où la couleur a tant d'importance, doivent contribuer h la renaissance, assurément prochaine, des tombes émailiées en style du xiii° siècle.
4. « Monographie de l'ancienne abbaye royale Saint-Yved de Braine», par Stanislas Prioux. Tn-folio, Paris, 1859, feuilles 14, 17 et 19. L'ouvrage de M. Prioux est vraiment digne, par sa beauté, de la belle église de Braine et des admirables monuments que cette église renfermait.
particulièrement étincelanle d'émail; c'est, pour ainsi dire, une verrière en métal des premières années du xiii' siècle.
Mais tout cela pâlit encore devant les tombeaux en or, argent, filigranes, émail et pierreries des comtes de Champagne, Henri l"', mort en 1180, et de Thibaud III, mort en 1201, c'est-à-dire à cette fin du xir siècle et à ce commencement du xiii' C]ui composent l'apogée de l'art du moyen âge. Du tombeau de Henri P', on n'a conservé qu'un dessin infidèle dont nous donnerons une reproduction; de celui de Thibaud III, on n'a plus ni original ni portrait, mais seulement une description qui en montre la grandeur matérielle, la richesse métallique et la valeur d'art. Ces tombes des princes champenois étaient disposées à peu près comme la châsse tumulaire de saint Etienne d'Obasine. A travers les arcades ouvertes du coITl'rc, on apercevait la statue du gisant, de grandeur naturelle, couchée les mains jointes; aux colonnettes, aux archivoltes, aux frises, des arabesques couvertes d'émaux et de pierreries ; autour du soubassement, les statuettes des ancêtres et des parents contemporains du comte; dans les tympans, des figures d'anges ou de vertus : le tout expliqué par de longues inscriptions en vers. Les deux derniers vers disaient que Marie, fille du roi Louis VII, veuve de Henri P' de Champagne, avait, Arlhémise chrétienne, fait exécuter ce voile éclatant de métal pour couvrir les brillantes vertus de son mari :
Principis egregios actvs Maria révélât Dvm sponsi cineres tali velamine velal ^.
Quant aux dalles tumulaii'esen métal, autrefois fort nombreuses en France, autant qu'en Angleterre ^ et plus qu'en Belgique, il n'en existe plus, à notre connaissance, une seule. Sans les dessins de Gaignières, on pourrait croire que la France n'avait pas adopté ce genre de monument, tandis que ces dessins, au contraire, en offrent plus de vingt-cinq fort remarquables et provenant de contrées diverses. Malheureusement il n'en reste plus qu'en pierre, et nous en donnons ici quelques exemples. Au surplus, pierre ou cuivre, c'est exactement le même parti : le personnage, gravé au trait, placé dans une arcature ogivale ou polylobée, avec accompagnement d'anges et de patrons, prie Dieu, à mains jointes, d'avoir pitié de son âme.
'1. Camuzat, « Promptuarium sacrariim antiquitatum Trie. dioc. », p. 329.
2. Les Anglais ont t'ait des ouvrages entiers sur ces dalles de cuivre, comme ils en ont fait sur les fonts Ijaptismaux. Je citerai particuli(?rement les « Monumental Brasses » de Ch. Boutell. in-S" de 23o pages, contenant près de 200 gravures sur bois, dont la moitié au moins est affectée aux dalles en métal.
Entre les dalles les plus curieuses et les plus rares sont celles des artistes. Sous ce rapport, la France est privilégiée, car elle peut montrer, aujourd'hui encore, la dalle de l'architecte de Saint-Nicaise de Reims et celle des derniers architectes de Saint-Ouen de Rouen.
Voici celle du Rémois Hugues Libergier, dont on trouvera une grande gravure et une longue description dans le premier volume des a Annales ».
'i42. DALLE TUMULAIRE RE L I B K R i; I K U , A fu: Il 1 T E C T E DE REIMS, MORT EN I2ri3.
+ Cl • GIT • HVES . LIBERGIERS • QVl • COMENSV • GESTE • EGLISE • AN • LAN • DE • LINCARNATION • M • CC • ET • XX • IX • LE • MARDI • DE • PAQVES • ET • TRESI'ASSA • LAN • DE • LINCARNATION • M • CC • LXIH • LE • SAMEDI • APRES • DAQVES • POVR • DEU • PIEZ • POR • LVI • ^
La Champagne, avec la zone de la Picardie, sa voisine, où s'élèvent Laon, Soissons, Noyon, Senlis, est le pays et peut-être même la patrie des dalles tumulaires. Les églises en sont littéralement pavées. En IShli, j'ai compté, dans la seule Notre-Dame de Ghàlons-sur-Marne, 526 pierres tumulaires dont 251 entières. On peut affirmer, sans exagération, qu'avant la révolution de 1793, Chàlons possédait deux mille monuments de ce genre. Depuis, on a mis bon ordre à cette fabuleuse richesse : on a pris les plus belles dalles pour faire des seuils de portes et des marches d'escaliers; les autres, on les a découpées en pavés pour faire des trottoirs aux rues et aux ponts, ou débitées en moellons pour bâtir les mauvaises baraques de notre temps. D'une pierre brute, le moyen âge avait fait une pierre vivante, une œuvre d'art; notre époque a pris cette vie et cette œuvre pour la souiller et la réduire en cailloux. C'est en voyant ce qui subsiste encore qu'on ne peut retenir ses regrets. Ainsi
1. La langue française, grammaire et ortliographe , sort du pays de Libergier; on lèsent bien ici, car, en 1263, sur celte dalle, notre langue est déjà presque ontièrcmcnl faite.
la belle dalle de la Mère et des Filles, qui a 1 mètre 65 de large sur 3 mètres liO de haut, peut donner une idée de ce que nous coûte la sottise de notre temps 1.
L,V MÈltK ET I.IÎS l'Il-LKS. 1) A I. L K 1)1' XIV'' SIECLE.
BANS LA CATHEDRALE DE C H A L 0 N S- S U R - M A (l N E.
Au bas, la mort, le service funèbre ; au milieu, la prière, la demande du pardon ; au sommet, la résurrection et la récompense dans le sein d'Abraliam : les trois petites âmes sont encensées et couronnées par des anges.
On revient déjà, en Angleterre, à l'usage des dalles funéraires en cuivre.
PLAQUE DE CUIVRE CISELÉ. — X I II "^ SIECLE
APPARTIENT A M . LE COMTE CHAULES DE L E S C A L 0 l> 1 E R .
Espérons qu'en France aussi les riches prendront goût à ce luxe inaltérable, et que les autres pourront au moins se permettre les dalles ciselées au trait. Quand le paganisme sera vaincu pour la dernière fois en France, au lieu de ces bustes en bronze ou en ir^arbre qui coûtent si cher et qui sont ordinairement si laids, au lieu de ces inscriptions qui n'en finissent pas et qui sont
Voir les « Annales Archéologiques », vol. m, p. i
passablement ridicules, on reviendra certainement aux dalles qui gardent l'efTigie du défunt et qui provoquent la prière pour les pauvres parents ou amis des décédés :
« Pour que la mémoire des morts subsiste, des tombes s'élèvent sur la terre et portent leur image telle qu'elle fut jadis. D'où maintes fois on pleure sous l'amertume du souvenir qui ne tourmente que les âmes pieuses^. »
Nous ferons tous nos elTorts pour qu'on revicune à ces pieux et simples usages, et bientôt nous pourrons montrer une de ces dalles de cuivre dans nos ateliers.
Si l'on ne veut pas figurer le mort, on peut le mettre sous la protection du Sauveur ressuscité, de Jésus triomphant et entouré des attributs de ses évangélistes, à peu près comme on le voit sur la petite plaque précédente, n° ikh.
Pour un enfant qu'on a perdu, un motif analogue à celui de la marqueterie des stalles du palais municipal, à Sienne, ne serait pas dépourvu de grâce. L'enfant, qui est ici le Sauveur environné de lumière, monte au ciel les pieds sur les ailes d'un ange, et il est accompagné de deux autres anges qui l'admirent et qui l'enveloppent pour ainsi dire de leurs doubles ailes.
ji o T I F i> !•: n A I, I
TIMl'I, AI l!i:. — ASSOSIPTION I) UNE AME.
MARQUETERIE DU XI Ve SIECLE, A SIENNE.
Un monument de victoire, mais traité comme une dalle tumulaire, est celui de la bataille de Bouvines. Louis LX., qui était non-seulement un saint roi, mais un vaillant soldat, fonda l'église Sainte-Catherine-du-Val-des-Ecoliers, à Paris, en l'honneur de la victoire de Bouvines et pour satisfaire au vœu des sergents d'armes qui gardaient le pont où Philippe- Auguste fut vainqueur en 121^1. Deux dalles, gravées, peintes et dorées, représentent saint Louis, quatre sergents d'armes et un abbé concourant à l'exécution du vœu. Au-dessus de ces dalles, on lit :
Le Dante, « Purgatoire», chanl xu
« A la prière des scrgens darnies mons"" saint Loys fonda ccsfc église et y mist la première pierre et fu pour la joie de la vittoire qui fu au pont de bouines lan mil. ce. et xiiii.
« Les sergens darmes pour le temps gardoicnt ledit pont et vouèrent que se Dieu leur donnoit vittoire ils fonderoient une église en lonneur de madame sainte Katherine et ainsi fu il •• »
Il y a dans ces deux dalles une étude à faire et des leçons à prendre pour ceux qui voudront revenir aux anciennes dalles tumulaires, leçons de gravure et de peinture, de ligure et d'ornementation.
L'iconographie des tombeaux est aussi variée que l'histoire générale de l'humanité et que l'histoire particulière des individus. Chaque tombe, en ellet, est une oraison funèbre de l'individu qu'elle contient, de ses actions considérées en elles-mêmes et de ses actions comparées à celles des autres hommes.
Un tombeau comporte oi'chnairement deux étages: un cotTre, à jour ou plein, dans lequel on place l'effigie du mort et quelquefois ses restes ; un couvercle, en pente ou enterrasse, sur lequel est figuré le défunt, vivant et entouré de ses actes. Les exemples les plus complets de tombeaux de ce genre sont donnés par la renaissance. A Saint- Denis, les tombeaux de Louis XII, de François I"' et de Henri II sont assez complets sous ce rapport; mais celui de saint Etienne d'Obasine, page 17, n° 9 de ce travail, en fournit déjà les éléments.
Dans l'étage du bas, la statue couchée; dans le haut, la statue agenouillée. Dans le bas, le mort s'appelle le gisant (« jacens»); dans le haut, il se nomme le priant ( » orans»). Mais, à la renaissance, on préfère le couvercle en plate -forme au couvercle en pente ; au toit on substitue la terrasse. Par conséquent, s'il y a une place très-belle pour le priant et sa famille, comme au tombeau de François I", par contre, la place manque pour y figurer les actions du défunt 2. Ces actions, comme les campagnes d'Italie aux tombeaux de Louis XII et de François I'% c'est au soubassement sur lequel
1. « Monographie de l'église royale de Saint -Denis », par le baron de Guilheumv, dessins par FicHOT, p. 244-243.
2. Voir la « Monograi)hie de réglise royale de Saint- Denis », par M. le baron de Guiliikrmv, avec dessins par Ch. Fiohot. Ce livre, si savant et si précis, pourrait nous dispenser de parler des monuments funéraires, parce que tout ce qu'on en peut dire est là. In-18, Paris, 1848. — Page lîjl, on y lit : « Cinq figures agenouillées sur la plate-forme supérieure du monument représentent François I" et Claude de France, leurs fils, le dauphin François et Charles, duc d'Orléans; leur fille, Chirlotte de France, qui mourut âgée de huit ans. Le roi et la reine ont devant eux des prie-Dieu ornés de F et de C couronnés. »
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est étendu le gisant qu'il a fallu les établir; et, dès lors, le vivant, le (( priant», est un peu éloigne de sa vie. D'un autre côté, le moyen âge est encore moins conséquent. Dans le bas, il met la mort et dans le haut la vie ; dans le cotlVe inférieur, le triomphe , et , sur la toiture supérieure, le combat. Cette disposition est contraire à l'ordre et à la hiérarchie des faits.
Si j'avais à exécuter un tombeau à sujets ou une châsse historiée, j'y voudrais trois étages. Tout en bas, la vie et les actions du défunt; au milieu, sa mort; au sommet, sa l'écompcnse. Le combat, le trépas et la résurrection, voilà les trois étages sur lesquels il convient d'établir une tombe, car ce sont les trois degrés par lesquels l'homme s'élève de la terre au ciel.
Très-souvent, comme dans les dalles, l'effigie seule, accompagnée d'un ou deux attributs, signale le défunt au souvenir et aux prières des survivants et des générations successives. Ainsi la figure de Libergier tient à la main droite l'église qu'il a bâtie, à la main gauche, la règle de l'architecte, règle complétée par l'équcrre et le compas qui sont à ses pieds. Le premier, je le crois, j'ai avancé que la plupart des attributs gravés ou peints sur les monuments funéraires, même les plus anciens, même des catacombes, faisaient allusion, non pas à la croyance du mort, mais à son métier; non pas à son opinion religieuse, mais à son état professionnel^. De temps à autre, depuis vingt ans, j'ai repris cette question , et l'étude des monuments m'a confirmé que ma présomption était fondée. L'antiquité avait déjà fait ce que le christianisme et le moyen âge ont continué. Dans Homère, les Troyens rendent les derniers devoirs à l'im de leurs compagnons, le rameur Elpénor :
« Nous lui élevons une tombe sur laquelle nous dressons une colonne ; puis, au sommet de la tombe, nous plantons la rame d'Elpénor^. »
Il n'y est question ni de la patrie, ni de la religion, mais seulement du métier. Dans Virgile, Misène, aussi habile à se servir du clairon et de la rame que de la lance, meurt noyé dans les flots de la mer :
(( Alors le pieux Énée lui fait élever une sépulture considérable, et il y place les armes, la rame et la trompette du héros ^. »
La tombe de Libergier prouve que, dans le moyen âge, les chrétiens ont exactement fait comme les païens d'Homère et de Virgile. Les « Monumental
a Enéide », livre vi
Atpius /Enoas ingenti mole sepulcnim
Imponit, siiaque arma viro, renuim(iue tubamque.
Brasses» de Charles Boutell reproduisent reffigic de sir Royer de Trumpington, mort en 1289. Le guerrier est représenté sur la dalle funéraire, les jambes croisées par le l'epos de la mort et les mains jointes i)our la prière. Sur les ailettes et le bouclier de ce Roger Trumpington ou « de la Trompette », sont représentées des trompettes, armoiries parlantes de son nom. Du reste, les Anglais, qui ont toujours attaché une si grande importance au nom, parce que le nom c'est la terre, c'est la propriété, ont très-souvent, pendant le moyen âge, fait parler ainsi le nom du défunt. Sir Robert de Septvans, mort en Jo06, porte des vans sur sa tunicpie, son bouclier et les ailettes de son armure; et sir Jean le Boutciller, mort en 1285, porte sur son bouclier trois espèces de calices ou trois bouteilles ; comme on parlait français alors en Angleterre, on lit autour de sa dalle :
+ lOHAN ; LE ; liOTILER ; GIT ; ICI ;
DEV ; DE I SA ; ALME [ ElT [ MERCI ':
AMEN K
Dernièrement je passais à Bar-sur-Aube, qui possède encore, dans ses deux églises Saint-Pierre et Saint-Maclou, un assez grand nombre de dalles du xiii' au xvii" siècle. A Saint-Pierre, près de l'entrée latérale du midi et sous la chaire, j'en avisai une qui me parut du xv' siècle. Pas d'effigie, mais, au milieu d'un écusson , j'aperçus gravés au trait un couperet et un couteau de boucher; puis, en face, un poisson, de la mâchoire inférieure duquel pendaient deux petites barbilles ou appendices charnus. Je crus d'abord que le défunt avait été boucher et poissonnier tout à la fois ; mais, en y regardant de plus près, je lus ce qui suit d'une inscription dont le reste, par malheur, est rogné ou caché par la chaire :
CY GIST HONORABLE IlÔjlE JEHAN JOSEPH DIT B\RUILLO BOVCIIER EN SON VIVAT DEMÔÛT EN GESTE VILLE LEQUEL TRESPASSA LE
Ainsi, à cause de son surnom, était figuré un barbillon comme sur les dalles anglaises, et, à cause de son métier, un couperet et un couteau.
Certainement, aujourd'hui surtout, on fera très-bien de graver sur la dalle d'un chrétien le symbole de sa croyance; mais on est autorisé, par la plus belle époque du moyen âge, à y figurer les attributs de la profession et même du plus humble métier.
]. Charles Boutell, «Monumental Brasses », in-S", Londr^^s, I8i7, p. 30, 33, 139.
20/j MANUEL DES OEUVRES DE BRONZE
XX. — PORTES, PENTURES ET GRILLES
Notre tache est à peu près terminée, et nous- pouvons sortir de l'église en fermant sur nous les portes du grand portail et des portails latéraux.
Si nous étions en Italie, il faudrait nous arrêter longtemps devant cette clôture des monuments religieux; car, héritière des Grecs et surtout des Romains, l'Italie s'est plu à fermer [)ar des portes en bronze l'ouverture de ses églises. On en a probablement délruit beaucoup, mais il en reste peut-être plus de deux cents encore à Palerme et dans toute la Sicile, à Naples, à Bari, dans les Calabres et les Abruzzes, à Rome, à Pise, à Florence, à Venise et même en Lombardie. Les Romains alïectionnaient ces lourdes, mais éternelles et inattaquables clôtures, et les Italiens en ont conservé le goût.
Lorsque Virgile, plus flatteur peut-êli'e qu'il n'est permis, aimonce qu'il veut bâtir sur les lives du Mincio, près de sa chère Mantoue. un temple dont César occupera le centre et sera le dieu, il couvre de sujets guerriers, de batailles et de victoires, les portes de son monument i. Ces portes, il es^ vrai, sont en or et en ivoire massif; mais c'est de la poésie que ce luxe
1. La dernière guerre vient de jeler un nouvel éclat sur ces campagnes cliantces par Virgile ;
Pi-imus Idumseas referam tibi, Manlua, pal mas ; Et viridi in campo tcmplum de marmore ponam Propter aquam, tardis ingens ubi (lexibus errât Mincius, et tenera pr.Ttexit arundine ripas. In medio mihi C;esar erit, tem|)him(pie tonebit.
In f'oribus pugnam ex auro solidoque elephanto Gangaridum faciam, victorisque arma Quirini ; Atque hic undantem bello magnumque fluentein Nilum, ac navali surgentes aère columnas. Addam urbes Asia3 domilas, puisumque Niphaten, Fidentemque fuga Parthum versisquc sagiltis, Et duo rapta manu diverso ex hôste tropaea, Bisque Iriumphatas utroque ab littore gentes.
« Géorgiqucs », livre m.
Au livre vi de « l'Enéide », Virgile décrit les portes du temple d'Apollon, jircs de Cumes, où Dédale cisela le labyrinthe, l'histoire de Pasiphaé, du Minotaure, de Thésée, d'Ariane, mais où, vaincu par la douleur, il ne put représenter la chute de son fils Icare, parce que, il deux reprises diflérentes, le burin tomba de ses mains paternelles :
Bis conatus erat casus elTingere in auro. Bis patriae cecidere manus.
excessif, et, s'il avait réalisé son vœu, Virgile se serait contenté sans doute du bronze qu'on employait, de son temps, aux portes des temples.
En décrivant le palais du Soleil, Ovide se plaît à énumérer les sujets ciselés sur les deux battants de la porte. En bas, le grand Océan embrasse les continenis; au milieu, s'étend la terre; en haut, le ciel plane sur le globe. Dans la mer, les dieux bleus. Triton le musicien, Prothée l'insaisissable, Egéon l'immense, Doris et ses filles, nagent, sèchent leurs cheveux verts ou se promènent traînées par des poissons. Sur la terre, les villes et les hommes, les forêts et les bêles, les fleuves, les nymphes et les divinités des champs. Dans le ciel étincelant, les signes du zodiaque, six au battant droit, six au battant gauche. Tout cela reluisant d'argent et ciselé par Vulcain^. On pourrait continuer ces portes d'Ovide par celles que Ghiberti et André Ugolini ont fondues en bronze pour le baptistère de Florence. Ovide crée la mer, la terre et le ciel. Ghiberti, à sa porte orientale, continue la création; puis il montre la chute de l'homme, le meurtre d'Abel, le déluge, la vocation d'Abraham, la vie d'Isaac, de Jacob, de Joseph, la sortie d'Egypte, l'entrée dans la terre pi'omise. l'histoire de David et de Salomon. A la porte du nord, André Ugolini conlinue l'histoire des Hébreux par celle de saint Jean-Baptiste; et Ghiberti, après l'avoir achevée, commence celle des chrétiens, à la porte du sud, par la vie, la mort et la résurrection du Sauveur.
En France, assurément, avant le xii'' siècle, nous avons eu des portes en bronze comme celles de l'Italie, et comme l'Allemagne et la Russie elle-mêtne en montrent aujourd'hui encore à Aix-la-Chapelle, Mayence, Augsbourg, Hildesheim et Nowgorod. L'abbé Suger parle de celles qu'il avait placées au portail de l'église Saint-Denis 2. îMais il ne nous en reste plus une seule, et
\. Ovide, « Métamorptioses », livre 11 :
Argonti Ijifores radiabiiiit lumino valvae. Maleriam supcraljat opus : nain Mulciber illic ^quora caelarat mnlias cingoiUia terras, Terrarumque orbem, cœlumque quod imminet orbi, etc.
Cette description, dont je ne donne ici que les premiers vers, est cerlainement des [ilus curieuses, môme pour un arcliéologue du moyen âge; les rapprochements abondent entre ces portes et les portails de nos cathédrales du xiii'" siècle.
2. Suger, dans « De Administratione sua », consacre un chapitre fort curieux, sous le titre « De Portis fusilibus et deauralis »,. àces portes en bronze doié dont il décora, en i 140, les trois baies du [lortail occidental de l'église abbatiale de Saint-Denis :
« Après avoir appelé des fondeurs et choisi des sculpteurs (ciseleurs), nous avons-, avec de grandes dépenses et un grand luxe de dorure, comme il convenait à ce noble portail, élevé des portes principales qui contenaient la Passion, la Résurrection et l'Ascension du Sauveur. Au coté
d'ailleurs, dès le xiT siècle, par des raisons d'économie et d'iconographie, nous avons adopté un autre système.
En France, le cuivre et l'étain sont rares en eiïet, d'un prix élevé par conséquent, et le bronze n'y fut employé qu'avec épargne. En Italie, on n'a jamais bien su, au moyen âge, appliquer la statuaire à l'architecture. En cela, il faut le dire, les Italiens furent aussi maladroits que les Grecs et les Romains de l'antiquité. En l'rance, au contraire, dès le commencement du xir siècle, et surtout pendant la durée du xiii' et du xiv% un goût souverain présida au développement de la sculpture historiée sur les portails principaux et latéraux des cathédrales ou abbatiales d'Angoulême, de Poitiers, de Saint-Denis, de Vézelay, d'Autun, de Sens, d'Auxeire, de Chartres, de Paris, de Laon, de Reims, d'Amiens et de cent autres. L'Italie n'offre que des façades plates et dénuées de statuaire; mais comme l'iconographie est un besoin pour l'œil et l'esprit, on reporta sur les portes ce que nous autres Français avons toujours placé sur les portails. Les parois, les voussures, le trumeau, le linteau, le tympan et quelquefois même, comme à Reims, le pignon de nos portails étant peuplés de personnages , il devenait inutile d'en appliquer encore sur les battants des portes. De là ces battants tout unis, gros madriers, de chêne ordinairement, (jui ferment les larges baies de nos portails. Ce n'est plus une œuvre de mouleur en bronze, mais un simple travail de charpentier. Toutefois, sur cette grosse menuiserie, le serrurier du moyen âge, qui est un véritable artiste, étala ses arabesques de fer forgé, comme l'orfèvre étend ses plus fines ciselures sur le nu de ses plus belles œuvres.
droit, nous avons placé dos portes neuves; au côté gauclip, des portes anciennes sous une mosaïque cpie nous avons, contre l'usage, fait exécuter à neuf et incruster dans l'arc (le tjnipan) de la porte. » — Sur ces battants de bronze, il fit graver les beaux vers suivants, que nous laissons à nos lecteurs le soin de traduire :
Portarum quisquis attollere quseris lionorem, Aurum nec suniptus, operis mirare laborem. Nobile claret opus, sed opus quod nobile claret Clarificet mentes ut eant, per lumina vera, • Ad lumen verum, ubi Christus janua vera. Quale sit intus in bis déterminât aurea porta. Mens hebes ad verum per materialia surgit, Et demersa prius hac visa luce resurgit.
Noble poésie et qui, dans les deux derniers vers surtout, montre comment du réel on s'élève à l'idéal, et par les sens à l'esprit, par l'iconographie au dogme. Il semble aussi que le « Materiam superabat opus » des portes du Soleil, dans Ovide, résonne en écho dans ce vers de Suger :
Aurum nec sumptu,-, operis mirare Ijborem.
La penture où s'emboîte !e gond des portes, au lieu d'être une bande simple et plate, s'allongea en forme de branche et s'enroula en rinceau. L'exemple suivant, n" 146, est l'un des ])lus simples; il appartient à la porte du trésor de la cathédi-ale de Sens, et date du courant du xiir siècle. Évidemment, ici, on a songé à la solidité beaucoup plus qu'à la beauté. Il s'agissait de protéger contre les voleurs les richesses du trésor, et l'on a doublé les épais madriers de la porte par des pentures résistantes, peu ouvragées, mais collées et rivées au bois par des clous nombreux.
PIÎNTUUES EN FER FOUOE.
Xllr SIECLE.
AU TnESOn IiK LA CATHEDRALE Dïï SENS.
La porte de la sacristie de la même cathédrale est un peu plus riche : la tige est cannelée et les rinceaux s'épanouissent en grappes de raisin frappées à l'étampe,^. Mais les plus riches de ces pentures sont incomparablement celles qui ornent et fortifient les vantaux des portes de gauche et de droite au portail occidental de la cathédrale de Paris. Le fer y est assoupli et modelé comme une pâte, comme une cire molle; il s'arrondit en rinceaux, il s'étale en feuilles et en fleurs étampées, comme s'enroulent des fdigranes sur un vase d'or ou comme des brod(M'ies courent sur une étolfe. C'est une œuvre si merveilleuse, que le peuple a fait intervenir le diable Biscornette (deux fois cornu) dans la fabrication de ces rinceaux. Au commencement de ce siècle, les plus grands savants de l'Académie des sciences, les plus habiles métallurgistes du premier empire, ont fait des mémoires pour prouver que ces tiges et rinceaux de fer n'avaient pas été battus, mais coulés dans un moule. Ils n'en revenaient pas de surprise, ces académiciens illustres, et cependant ils se trompaient. Ce métal n'est pas de la morne fonte, comme celle dont on nous
I. V'()ird.in.s les « Annales .\rchéalogiques », vol. xi, pages 133-136, le dessin et la description de ces deux portes p.ir M. K.mile Amic, architecte diocésain et des monuments historiques.
empoisonne aujourcriiiii , mais l)icn du fer vivant et battu sous le marteau. Depuis quelques années, grâce aux études archéologiques, grâce à la renaissance du moyen âge, il existe déjà dans Paris trois ou quatre serruriers qui en forgent et en battent, et qui ne sutlisent pas aux commandes. Nous en avons nous-même fait exécuter par un serrurier, qui n'est pourtant pas un grand clerc et qui a réussi à souhait. Dieu donne des secours aux hommes de bonne volonté.
1 4 7 . — p E N T iT n !•: k n f li r i" o u i; i-: .
AU CIIAND POKTAIL DE Nu T Ct E - D A Jl E DE PARIS.
Entre ces pentui'es proprement dites, dans l'œil desquelles passent les gonds, on cloue des panneaux de fer pour fortilier et resserrer davantage encore les madriers des portes. C'est le même système qu'aux pentures, mais d'après un motif plus petit : tige centrale de laciuclle partent de petits rinceaux qui se terminent en dragons ailés ou en oiseaux. Ces petits lézards, ces joyeux oiseaux, qui courent et volent dans cette végétation de fer battu, sont charmants à voir. Nos gravures microscopiques n'en iicuvent donner
A NOTRE-DAME DE PARIS
qu'une idée bien vague; mais, sur les grands dessins de M. Bœswihvald, gravés dans la u Statistique monumentale de Paris », et particulièrement sur
les portes mêmes, sur la nature, on voit combien le xiii" siècle était doué d'imagination. Cette imagination est d'autant pliis pleine de grâce, qu'elle joue sur le plus rude et le plus grossier des métaux.
A ces portes, ainsi armées et décorées, il. faut une poignée pour attirer à soi les vantaux, et une serrure pour les fixer. La plaque de la serrure est assez ordinairement plate et simple, surtout au xiif siècle; mais la poignée, qui sert aussi de heurtoir, ne manque pas de richesse. A la serrure est attaché un verrou qui glisse entre deux ou trois colliers, et qui se termine souvent par une tète de lion ou de dragon. Le moraillon, qui fixe le verrou, s'amortit lui-même par une tète de bête, et c'est dans une gueule de monstre qu'est enchâssée la poignée du heurtoir. Dans l'exemple qui suit, n° l/jO, on trouve réuni ce qui est nécessaire pour faire mouvoir et pour fermer des vantaux de porte. C'est du xiv' siècle, il est vrai, mais d'une sévérité qui ne déplaisait pas au XII^^ L'anneau de la poignée est fait de deux serpents soudés à la queue, séparés et menaçants à la tète. Au moraillon, tête d'animal, de chien peut-être. Au verrou, tête de lion. On le voit, c'est encore du fer vivant comme aux portes de Notre-Dame.
lil». — SKURUUR KT II KIR TOI H EN FER. — X1V'= SliîCLE.
A M USS Y-l" ÉVÈUUE, DÉ P A li T IC 11 E N T DE l'aUBE '.
Sur un grand nombre de portes d'églises, on retrouve encore les anciennes poignées ou heurtoirs qui en accompaguaient et complétaient les pentures. Quelquefois môme toute l'armature en fer des pentures a disparu, tandis que
1. Nous tenons de M. Charles Fichot un grand dessin d'après lequel a élé réduite celte gravure.
la poignée a subsisté. Il faut croire aussi que, dans les églises pauvres, quand les ressources ne permettaient pas le luxe des pentures ornées et feuillagées, on se contentait d'attacher une poignée, sinon sur le vantail dormant, au moins sur le vantail mouvant. On peut se rendre compte ainsi du nombre assez considérable des poignées qui nous restent.
Ces poignées-heurtoirs, il faut le dire, n'otTrent pas une grande variété : c'est une plaque, circulaire ou carrée, sur laquelle s'attache un marteau. Alix xii' et xiii° siècles, cette plaque est un disque, et ce marteau est un anneau. Mais au xiv*" siècle, surtout aux xv' et xvi% la plaque est assez souvent carrée, oblongue, et le heurtoir un marteau vi'ritablc, mobile à la queue et frappant à la tête. 11 y a de vrais chefs-d'œuvre de fonte et surtout de serrurerie dans les deux espèces.
L'un des plus beaux est le suivant, qui appartient à la poi'te nord de la cathédrale de Rayonne.
loO. — HEURTOIR EN BRONZE. — FIN DU X I 1 1 "= SIÈCLE.
DIAMÈTRE DU DISQUE, 2.'» CE N T. — S A 1 L I. 1 K , 17. — D I A W È T R E D E L ' A N N E AU , 2 2
Les fines arabesques, ciselées sur l'anneau et particulièrement sur le disque d'attache, semblent annoncer que Bayonne avoisine l'Espagne et sympathise avec l'art de Gordoue et de l'Alhambra. Du milieu de ce disque s'élève un renflement, ce qu'on appelle un (( umbo » dans les boucliers, et d'où s'élance une gueule béante qui ressemble à celle du chien autant que du lion. Comme c'est une tête de lion qui « engoule » presque toujours l'anneau des heurtoirs, on peut supposer que celle-ci est la tête d'un petit lion plutôt que celle d'un gros chien.
En Italie presque partout, en Fi'ance à plusieurs églises*, les portails sont gardés par des lions qui déchirent des bêtes féroces ou venimeuses. On a dit
1. Notamment à Notre-Dame de Chartres, à Saint-Trophime d'Arles, à Saint-Gilles de Provence, etc.
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que ces lions annonçaient le diable, ce lion terrible qui rôde partout, principalement autour des églises, cherchant à dévorer les fidèles : (( circuit leo quaîrens queni devoret». J'admets volontiers cette explicalion pour un ti'èsgrand nombre de cas; mais j'en propose une autre pour la compléter.
De tout temps, le chien a gardé les maisons, .et le « cave canem » des Romains est toujours à notre usage. Or, un monument est une grosse maison, et si le chien suffit pour garder une demeure particulière, il faut, pour un grand édifice, une plus grosse bête, au moins en effigie. Le lion nous semble donc le gardien d'une église au même titre que le chien l'est d'une habitation privée. Ce qu'on ne peut nier, c'est que des heurtoirs à tête de lion existent en fort grand nombre en France, en Italie, en Sicile, en Angleterre, en Espagne, en Allemagne et même en Russie ; l'usage en est universel, et cette tête, coulée en bronze ou battue en fer, nous croyons qu'on l'a clouée sur les portes des églises et des châteaux comme chez les Romains on exécutait en mosaïque, sur le seuil même des maisons, la têle ou le corps entier du chien domestique.
Quoi qu'il en soit de cette explication, il importe de revenir à l'usage ancien et de replacer les heurtoirs à gueule de lion sur toutes les portes des églises. Dans cette prévision, nous avons fait mouler les heurtoirs de plusieurs églises de France et d'Allemagne, et nous espérons en obtenir bientôt d'Italie. L'un des plus beaux est à l'église Saint -Severin de Cologne. La têle du lion a une importance double de celle de Rayonne, et sa crinière, comme les rayons flamboyants du soleil, s'étalent presque sur tout le champ du disc[ue qui a 30 centimètres de diamètre et 10 centimètres de saillie. Pour une petite église, un disque de 20 centimètres de diamètre sur une saillie de 8 suffirait, comme il a suffi à rédifice d'où est tiré un heurtoir de cette dimension qui se voit dans le musée chrétien de Cologne et dont je possède le moulage.
11 en est de la ferronnerie comme des étoffes : appliquée en relief et sur un fond solide , c'est de la broderie , comme toutes les pentures des portes, et surtout celles de Notre-Dame de Paris; subsistante par elle-même et à jour, pour la clôture ou la défense, comme toutes les grilles, c'est de la dentelle.
Cette dentelle de fer, aucune époque n'a su, aussi bien que le xiii' siècle, l'exécuter avec habileté, solidité, élégance et poésie : la technique et l'art y sont poussés aux dernières limites. J'ai acquis, il y a plusieurs années , le panneau d'une grille qui date assurément de la première moitié du xiii' siècle. Long de 1 mètre k cent., haut de 67 cent., en fer de 1 cent, de plat sur 30 ou 40 millim. de champ, ce panneau pèse 23 kilog. Sur cette étendue et avec ce poids, le moyen âge a enroulé et soudé des rinceaux dune élégance
et d'une simplicité inconnues de notre temps. La première fois que cette grille apparut au jour de la publicité, en 1850, cjuelques intelligents serruriers de Paris s'en émurent ; ils l'admirèrent et n'y virent que difficultés réputées invincibles par eux. Depuis, j'ai donné l'autorisation de la reproduire, et on peut la voir, notamment, dans la cathédrale de Bordeaux. Des archéologues bordelais ont fait à l'architecte-inspecteur des travaux diocésains de Bordeaux l'honneur d'avoir inventé ce dessin ; il n'en est rien : cet honneur appartient tout entier au xiii" siècle, et, malgré l'habileté que le ferronnier moderne a pu mettre dans sa reproduction, il est encore bien loin de l'original et bien loin du moyen âge. Du reste, on s'en rapproche de plus en plus, et ce vieux panneau de grille aura la gloire, avec les vieilles pentures de Notre- Dame de Paris, d'avoir puissamment aidé à la renaissance actuelle de la ferronnerie du xiii" siècle. Aujourd'hui, une grille absolument semblable à la nôtre, et en fer battu, ne coûte pas plus de 150 francs le mètre superficiel; déjà nous en avons fait exécuter plusieurs, et nous pensons que, d'ici à peu de temps, on pourra en avoir 1 mètre pour 125 francs, et même pour 100.
loi.
GRILLE A JOUR, EN l" i: R BATTl'. — XlIT SIECLE.
APPAUTIENT A M. DIDRON. — HAUTEUR TOTALE, 1 MÈTRE
Sur ce modèle, mais avec du fil de fer plus ou moins fort, nous avons fait exécuter des grillages pour protéger les vitraux. Quand le soleil donne sur ces fenêtres, il semble que tout le fond de la verrière est historié d'un damassé courant. C'est un peu plus beau, à n'en pas douter, que les grilles à mailles monotones, en losanges ou en carrés stupides, -qu'on nous fait depuis deux cents ans. Des grillages ainsi frisés en rinceaux ne coûtent que 35 ou kO fi'le mètre. C'est plus cher assurément que les grillages maillés; mais aussi il
existe entre eux la distance qui sépare l'art ancien de la nullité moderne. Entre les nombreuses grilles de clôture qui existent encore à Saint-Germer, à Reims, Braine, Saint-Quentin, Noyon, Saint-Denis, Auxerre , Cravan, Cluny, Conques, Béziers, Cadiac, au Puy,. et peut-être dans cinquante autres endroits de France, nous offrons une minime réduction, mais sans y attacher d'importance, de celle qui ferme le chœur de Sainte-Foi, à Conques, dans l'Aveyron. Sans y attacher de l'importance, en effet, car ce n'est pas la plus belle : son mérite est d'offrir trois motifs dilférents et un couronnement beaucoup plus original que joli.
152. — CLOTURE DE C II OE L R , E\ FER RATTl. — XI1= SlÈC.LE.
A SAINTE-FOI DE COMJUES, DEPARTEMENT DE L AVEYnON.
Déjà les (( Annales Archéologiques » ont reproduit , disséminés dans plusieurs volumes, des dessins et des descriptions de grilles par MM. Lassus, Viollet-Le-Duc, A. Ledoux, Darcel, E. Amé, A. de Surigny et l'auteur de ce Mémoire sur les œuvres de métal; mais nous pensons bien ne pas nous en tenir là, et nous espérons même que l'un des nôtres finira par publier un travail complet sur la ferronnerie au moyen âge dans tous les pays de l'Europe. Il faut dessiner et décrire tout ce qui existe, parce que les beaux motifs de fer battu, si finement exécutés pendant les xir et xiii" siècles, peuvent nous servir aujourd'hui pour des pentures, des serrures, des heurtoirs, des grilles d'appui, des balustrades, des grilles de communion, des clôtures de chœur, des grillages de fenêtres. Le fer et quelquefois le bronze, comme aux bakisti'ades intérieures d'Aix-la-Chapelle, doivent jouer, dans l'architecture religieuse et civile, leur rôle considérable d'autrefois. Depuis quelques années, nous assistons à la renaissance de la ferronnerie; mais il importe de donner à ce bel art toute l'importance qu'il avait dans les temps anciens, et voilà pourquoi, à côté de la fonderie, j'installe un atelier de serrurerie.
2ih MANUEL DES ŒUVRES DE BRONZE
XXI. — OBJETS DIVERS
Ces objets divers ressemblent assez à ces pierres qui font saillie, d'une assise à l'autre, sur les côtés d'une maison qu'on achève de bâtir et qui attendent que d'autres maisons viennent s'y accoler. Dans ce paragraphe, en effet, nous voudrions poser quelques pierres d'attente, soit pour des objets de métal, passés sous silence, parce que nous n'en avons pas trouvé des modèles anciens ; soit pour des objets de pierre, de bois, de verre , ou pour des tissus, dont il sera question ultérieurement.
Ainsi nous avons omis les tabernacles , parce que les exemples anciens de ce meuble important nous sont inconnus. 11 existe bien, surtout en Allemagne et notamment à Ulm et Nuremberg, de petits édifices placés dans le sanctuaire, au côté gauche de l'autel, et qu'on appelle des «Maisons de Dieu»; ce sont de vrais tabernacles. C'est là. en effet, que l'on renferme les ostensoirs et les ciboires, les hosties consacrées et la réserve eucharistique. Mais ces édicules ne sont pas posés sur l'autel comme nos tabernacles d'aujourd'hui, et, d'ailleurs, ils datent tous des xv' et xvi' siècles; je n'en connais pas un seul qu'on puisse seulement attribuer au xiv' siècle, à plus forte raison au xiir.
On a donc prétendu que les tabernacles proprement dits n'étaient pas en usage autrefois, et que constamment la réserve eucharistique se suspendait en l'air, au-dessus du maître-autel , soit dans une colombe en métal , soit dans un vase en forme de tour où l'on renfermait le ciboire. Il faut le dire, en France, et surtout dans le nord, à Reims et Amiens, oii cet usage à persisté, à Arras, dont notre gravure n" k offre un si complet modèle, il en était ainsi. Mais ailleurs, surtout en Italie, le tabernacle, tel que nous l'avons en ce moment, se plaçait sur la table de l'autel, au milieu des gradins. Seulement, il s'appelait arche ou tabernacle, et il rappelait l'arche d'alliance où furent renfermés les tables de la loi, le vase d'or qui contenait la manne du désert, les pains d'orge et autres reliques du culte juif. Guillaume Durand est décisif sur ce point :
<( En imitai ion de cette arche du testament ou de ce tabernacle du témoignage, dans quelques églises, on place sur l'autel une arche ou tabernacle dans lequel sont déposés le corps du Seigneur et les reliques ^. »
1. In cujiis rei imitationem, in quibiisdam ecclesiis, super altare coUocatur arca seu tabernaculum in qiio corpus Domini et reliquiao ponuntur ». — G. Durand, « Rationale divinorum officiorum », lib. i, cap. ii, n^^ 5 et 6.
C'est donc un fait incontestable : au xiii' siècle et sans doute auparavant, certaines églises avaient sur leur autel (l'autel majeur) un véritable tabernacle, connue celui d'aujourd'hui, où étaient renfermées les hosties consacrées. D'ailleurs, que cet usage ait existé ou non, il est presque universel aujourd'hui, et il faut y satisfaire.
Je l'ai dit, les exemples de tabernacles anciens font défaut; mais il est assez facile, cependant, d'y suppléer. Un tabernacle, où l'on renferme les saintes hosties, n'est pas autre chose, quoique d'un ordre bien supérieur, qu'une châsse où l'on conserve les reliques des saints. L'assimilation est si complète, que Guillaume Durand dit que dans le tabernacle sont déposés les reliques et le corps du Sauveur. Or, les châsses e^t les reliquaires abondent; nous en avons, Dieu merci, donné une assez belle collection dans le second paragraphe de ce Mémoire, ciiâsses byzantines, romanes, ogivales, de tous les pays et presque de tous les temps. Nous proposons donc d'établir, sur les autels des églises ancieiuies ou des églises nouvelles en style ancien, des tabernacles entièrement pareils ou du moins analogues aux châsses que nous avons publiées ou qui enrichissent soit les trésors conservés, soit les collections publiques et particulières. Il nous arrive même ceci d'assez curieux : la châsse de forme byzantine, n° 5 de ce Recueil, nous l'exécutons en double exemplaire en ce moment : une première fois pour servir de tabernacle, et une seconde fois pour servir de reliquaire.
Les portes de tabernacles sont aussi rares que les tabernacles mêmes. Cependant , toute porte de reliquaire ou de châsse peut également servir de porte à un tabernacle quelconque. En outre, comme je l'ai déjà dit, ces belles couvertures tout en métal, ou en ivoire et métal, qui contiennent nos plus précieux manuscrits ou nos grands missels et évangéliaires, sont véritablement, pour un tabernacle, des portes toutes faites, comme forme, comme iconographie et comme symbolisme. Ainsi, nous avons exécuté en bronze, et pour servir de porte de tabernacle, la couverture du manuscrit allemand que nous publions aujourd'hui au n" 110, et nous avons l'intention de reproduire également cette face du célèbre reliquaire de la croix que possède Saint- Mathias de Trêves. Le Christ et les attributs des évangélistes y sont bien à leur place pour en faire une porte d'un caractère général, et nous n'aurons à substituer à ces personnages et saints locaux, qui occupent l'arcature d'en haut et d'en bas, que la série des apôtres ou des anges i.
1. Il est inutile de donner ici la description de cette curieuse iconographie du reliquaire de Saint-Mathias; ce travail se fera tout naturellement lorsque sera publiée l'autre portion de ce reliquaire aussi célèbre et aussi intéressant que son frère, le reliquaire byzantin, qui est à Lim-
En canons d'autel on est encore, si c'est possible, plus pauvre qu'en tabernacles. L'usage en est récent, pas antérieur peut-être à la fin du xiv* siècle ; par conséquent, les exemples anciens font complètement défaut. Mais, comme pour les tabernacles, il est facile d'en composer par analogie.
Le canon centr«il se divise en trois sections : le milieu est occupé par la « Consécration»; la partie gauche, par le « Gloria », le « Credo» et r (( OlTertoire » qui la précèdent; la partie droite, par les « Mémoires » et les prières de la <( Communion » . C'est donc un tableau à trois compartiments; c'est, en d'autres termes, un véritable triptyque. Par conséquent, tous les triptyques, et ils sont nombreux, peuvent servir de modèles. Or, page 20, planche xiii de ce travail , nous avons offert le plus riche triptyque , et page 45, planche xxxiv, l'un des plus simples qui existent. En ce moment même, pour une église romane du xir siècle , nous faisons exécuter, comme cadre de canon central d'autel, le beau triptyque de l'abbaye de Florefle. •Quant aux canons latéraux, l'un pour 1' a Infusion » du vin et de l'eau dans le calice et le « Lavabo »; l'autre pour 1' « Evangile de saint Jean », la partie centrale du triptyque, dégarnie de ses deux volets, peut parfaitement s'y approprier, et l'on aura ainsi trois tableaux engendrés par la même forme.
Si les couvertures des livres liturgiques doivent, pour garder l'esprit du moyen âge, s'exécuter en métal riche ou précieux, relevé de filigranes et de pierreries, à plus forte raison les cadres de canons d'autel réclament-ils le luxe des métaux enrichis de toutes les délicatesses de l'art. Aussi, le magnifique triptyque de l'abbaye de Florefle ne nous a-t-il pas semblé trop riche pour des cadres qui accompagnent le tabernacle et qui décorent l'autel.
Si des œuvres de métal nous voulions, dans cette revue de la décoration et de l'ameublement des églises, passer aux œuvres de menuiserie, de marqueterie, de céramique, de mosaïque, de peinture sur verre, il faudrait, à ce volume, en ajouter plusieurs autres. Je m'abstiens donc pour le moment, et je me contente de donner tout uniment un exemple de carrelage et un exemple de confessionnal.
Les « Annales Archéologiques » foisonnent en descriptions et dessins de carreaux émaillés et de dalles ciselées. Ces travaux de MM. Charles Bazin, Victor Petit, Auguste et Louis Deschamps de Pas, Alfred Ramé, Edouard Fleury, Emile Amé, etc., ont même suscité la création de fabriques de carreaux et de dalles à Paris et dans plusieurs départements. Malheureusement,
bourg-sur-Lahn, et sur lequel a été donnée dans le xvii' volume des « Annales Aicliéologiquos «, une notice fort détaillée.
la terre, l'émail et le vernis des carreaux ont peu de solidité, et la pierre, le mastic ou le plomb des dalles sont d'un prix élevé. Ces graves inconvénients ont beaucoup nui à ces jeunes fabriques dont plusieurs n'existent déjà plus. Mais il importe de ne pas laisser mourir une seconde fois une industrie florissante au moyen âge et qui a le droit de vivre et de s'étendre comme a revécu et s'est développée la peinture sur verre. 11 faut que les céramistes trouvent des substances résistantes, et que les dalleurs s'accoutument à faire vite, bien et à meilleur marché. Rien de celan'est impossible. On ne remplacera par rien, si ce n'est par la mosaïque, dont les matériaux et le prix sont inabordables, les anciens carreaux émaillés; or, comme ces carreaux sont nécessaires pour harmoniser une église avec la peinture .monumentale et les verrières historiées, il faut donc absolument que les carreleurs se remettent à l'œuvre.
L'un des plus beaux carrelages est celui de Saint-Pierre-sur-Dive, dont voici le dessin :
CARUELAGE EN TERRE CUITE ÉMAILLÉE ET VERNISSÉE. — XU" SIECLE
A S A 1 iN T - P l E R lu; - S L l; - D l V E ( C A L V A D 0 S )
Avec deux couleurs seulement, l'une claire pour le champ et l'autre foncée pour les ornements, ou foncée pour le champ et claire pour les ornements, on obtient un tapis en terre cuite d'un fort riche aspect. Puis, en prenant ces carreaux séparément ou, en vertu de certaines combinaisons, en les groupant deux à deux, quatre à quatre, on réalise des ensembles de la plus charmante géométrie.
Nous insistons pour qu'on n'abandonne pas cà la légère, ainsi qu'on y paraît disposé en ce moment, un moyen, fort économique et qui peut être résistant et durable, de décoration vraiment splendide.
Si du carrelage en terre cuite nous passions au dallage en pierre ciselée
ou en marbres colorés, il faudrait nous arrêter sur l'iconographie. Mais cette
iconographie du sol doit se combiner avec celle des parois, avec celle des
verrières, avec celle des voûtes, et c'est, sans exagération, tout un monde
nouveau à décrire. Or, après tout ce qu'on vient déjà de lire, à propos des châsses, des chandeliers à sept branches, des couronnes ardentes, des pieds de croix, des bénitiers et fonts baptismaux, des calices et des lutrins, on doit être rassasié d'iconographie, du moins pour le moment, et nous n'en dirons pas davantage. Du reste, ce n'est pas dans un paragraphe complémentaire, mais dans un travail à jiart, (|u'il peut en être cjuestion tout à l'aise.
Un meuble aussi rare, à cause de son usage récent, que les ostensoirs en soleil, c'est le confessionnal. Le seul confessionnal un peu ancien que j'aie rencontré dans mes voyages est à Notre-Dame de Nuremberg. Personne, depuis l'année iShk où je l'ai signalé, n'en a trouvé d'autre. Ce confessionnal de Nuremberg est en ogive flamboyante du xiv°-xv' siècle;, mais, à ma prière, Lassus en a redressé les lignes, et il en a fait un meuble charmant du xiii" siècle. Ce confessionnal, ainsi rectifié et vieilli, a obtenu le plus grand succès, et l'on peut aujourd'hui le voir figurer dans plusieurs cathédrales et grandes églises de France. Pour abriter le pénitent contre les regards indiscrets, le confessionnal de Nuremberg a ménagé, à droite et à gauche de la partie centrale où s'assied le confesseur, un compartiment complet où l'on pénètre par une entrée de biais. Dans plusieurs imitations modernes qu'on en a faites, comme ce confessionnal h. cinq compartiments prenait trop de largeur, on a supprimé les deux arcades en biais, et l'on a ouvert, pour en faire l'entrée et l'agenouilloir des pénitents, les deux loges attenantes à celles du confesseur. On a obtenu ainsi un confessionnal dont la construction est moderne, mais dont tous les détails sont anciens.
ON KKSSIONN AL DU XllI'^ SIKCLE
IMITÉ d'un CO.NFKSSIONNAL DE L'ÉGLISE NOTRE-DAME, A NUREMBERG.
Si le moyen âge avait fait des confessionnaux comme il a fait des autels et des fonts de baptême, nul doute qu'il ne les eût couverts d'ornements et de figures. L'iconographie d'un confessionnal est l'une des plus séduisantes qu'un homme d'imagination, nourri de la substance du xiii' siècle, puisse se
proposer. Après avoir, en 1856, publié la description et le dessin de l'orgue historié que M. W. Burges proposait pour Notre-Dame-de-la-Treille, à Lille, plusieurs jeunes architectes de France s'émurent; ils comprirent qu'on pouvait vivifier par la sculpture historique et allégorique tous les meubles d'une église. L'un deux, qui était chargé de faire exécuter, pour une des plus importantes églises de la Champagne, un certain nombre de confessionnaux, m'engagea à publier dans les « Annales » un confessionnal historié comme je venais de publier et de décrire le buffet d'orgue de M. Burges. <( Le poëme du confessionnal n'est pas fait encore, m'écrivait-il, et il serait nécessaire de s'en occuper. Par la description de l'ancien dallage de Saint-Remi de Reims, par l'existence actuelle du dallage de la cathédrale de Sienne, on a maintenant l'iconographie du pavé; mais celle du confessionnal n'a pas été coordonnée autrefois, puisque ce meuble est d'usage récent, et personne n'a songé encore à s'en occuper comme M. Burges vient de s'occuper de l'orgue. »
Tout cela est parfaitement vrai, et, si j'en avais eu le temps, j'aurais abordé un sujet qui me séduit beaucoup , comme me séduit non moins vivement l'iconographie de la chaire à prêcher; mais les années s'en vont, la plus mauvaise et la plus IVoide saison de'la vie accourt à grands pas, les maladies épuisent, les infirmités menacent, les occupations se multiplient, et l'on ne peut plus même faire l'indispensable. Du moins M. Burges est jeune, ardent, instruit, bon écrivain, excellent dessinateur; puisqu'il a composé le poëme de l'orgue aux applaudissements de tous, qu'il aille maintenant à la chaire, puis au confessionnal, et qu'il nous montre ce qu'un archéologue peut réaliser avec une grande science éclairée d'une vive imagination.
XXII. — CONCLUSION
Lorsqu'il y a dix ans je terminais le catalogue de notre librairie archéologique, j'écrivais : « Pour nous, en nous occupant de la science rétrospective et tout en regardant le passé au microscope, pour ainsi dire, nous vivons en plein dans le présent et nous cherchons résolument l'avenir. Notre devise a toujours été savoir pour prévoir , et ce n'est pas aujourd'hui que nous l'abandonnerions pour en prendre une autre. Nous croyons donc accomplir une mission d'ordre et de moralité, tout en faisant une tâche purement scientifique et même commerciale. » A la fin de cette petite profession de foi, qui n'a pas cessé de régler notre conduite, nous donnions la gravure d'un médaillon sculpté au xir siècle sur le jambage d'une porte de l'église abbatiale
de Saint-Denis. Un individu à deux têtes sur un seul corps se tient debout sur un rinceau de feuillage qui contourne et circonscrit le médaillon. L'une des têtes est vieille et barbue, l'autre est jeune et imberbe. L'homme barbu est presque enveloppé d'un lourd manteau, l'imberbe est presque nu. Le pied du barbu pose lourdement sur la bordure du médaillon, le pied de l'imberbe est levé lestement sur un feuillage en saillie. Cette sculpture précède les signes du zodiaque; elle symbolise Tannée qui finit et l'année qui commence, le passé et l'avenir. Le passé est vieux, est lourd, et le froid de la mort commence à le prendre; le présent est jeune, sans barbe encore, leste
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du pied et chaud du corps. Le barbu pose la main sur un petit être, un homme en raccourci, qui va se retirer dans une maison, et déjà la porte semble remuer pour se refermer à jamais sur ce passé qui disparaît. Le jeune, au contraire, ouvre la porte d'une autre maison et amène à lui un tout petit jeune homme qui accourt vif et leste. Le petit vieux qui se retire, c'est toujours le passé; le petit jeune qui arrive, c'est l'avenir. Au bas de cette
ancienne et bien curieuse sculpture nous avions écrit savoir, pour le passé, PRÉVOIR, pour Favenir. C'était notre devise que nous retrouvions, ainsi mise en figures, six siècles avant l'adoption que nous en avons faite.
Cette devise et cette image, nous en avons fait une marque de fabrique pour tous les objets que nous exécutons en bronze et en orfèvrerie. Comme marque à chaud, c'est une sorte de cachet.
Faute de place, nous avons supprimé les deux petits êtres dont l'un rentre dans le passé et dont l'autre, par la porte largement ouverte, arrive dans le présent et dans l'avenir. Mais les détails essentiels de la sculpture de Saint- Denis sont reproduits dans ce cachet dont voici le dessin.
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Dans la marque à froid, poinçon qui est tout à fait microscopique, il a fallu supprimer davantage encore; mais on a mis en parfaite évidence le barbu et l'imberbe, le passé et l'avenir, le savoir et le prévoir; en sorte que marque à chaud, cachet et marque à froid procèdent de la même pensée. Cette pensée, bien ambitieuse assurément, promet beaucoup plus qu'un homme ne pourra jamais tenir; mais elle a le mérite du moins d'indiquer nettement une tendance et de caractériser clairement une double aspiration. D'ailleurs le XII' siècle me l'apportait, et jamais je ne saurai ni ne pourrai résister au moyen âge.
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